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PREFACE- 


Où l'on rend compte de Voccafion & 
des avantures de cet Ouvrage. 

ET Ouvrage eft compofé de 



deux Thefesdifférentes en ap¬ 


parence mais qui Te reffemblent, 
comme on le verra par la conformité 
de leurs principes, par les tems où 
elles ont été foûtenues aux Ecoles 
de Médecines de Paris ; par la mé¬ 
thode qu’on y a fuivie, par le but 
enfin qu’on s’y eft propofé. Quoique 
la variété des fyftêmes qui inondent 
aujourd’hui le monde fe fûc aufti 
fait fentir en Médecine, 3c que les 
notions en paruffent changées, les 
expreflîons demeuroient cependant 
prefque les mêmes que par le paflc 
dans la bouche des Médecins. 

Si pour expliquer le general des 
maladies, ils employoient les termes 
de fouffres 3c de fels, Sec. d'acides 
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8c d’alcali, ils fe trouvoienc encore 
réduits à la neceiïité de faire reviyrç 
ceux de hzle , de Jèrofité , de pituite * 
enfin d hum urs& d ordures gluante > 
vifqueujès croupi fi ante s dans les pre¬ 
mières vojies j quand ils a voient à tirer 
leurs indications, ou à bâtir le plan 
de la cure d’une maladie. La commo¬ 
dité de ces idées, la facilité que tout 
le monde y trou voit, d’anciens pré¬ 
jugez que la Phiiofophie nouvelle 
n'avoit pu effacer, l’habitude enfin 
qu’on s etoit faite de cette forte de 
jargon, tout cela enfemble avoit mis 
ce fyftéme au goût de tout le mon¬ 
de : on l’airaoit, & le Médecin com¬ 
me le peuple lui donnoit fa con¬ 
fiance. A la bonne heure qu'on s’en 
contentât, fi l’interet des malades 
8c de la vérité n’en eûtpoint foufFert. 
Mais les Sçavans de nos jours en ont 
fenti le foible 8c le faux i ils ont 
reconnu le piège que rendoit à h 
&nté l’opinion qui établifibit les eau- 
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fesdes maîadiesuniquement dans les 
humeurs, & c’efl le premier pas 
qu ils ont fait vers la vérité cachée 
jufqu a lors. Ils ont compris encore 
que les parties folides qui contiennent 
les humeurs, façonnées comme elles 
font, avec tant d'art & de juftdfe, 
dévoient avoir bonne part dans tous 
les maux qui nous arrivent Enfin, 
on eft parvenu à re:onnoîtreq lece 
qu on appelle efprits dans nos cprps, 
cette forte de liqueur fine & imper¬ 
ceptible qu’on ne fçauroit ne pas re- 
connoître, mais qui ne fe laifïe ni 
toucher, ni voir, que ces efprits , 
dis-je , û finement travaillez & fl 
univerfellement répandus par tout 
le corps, dévoient agirpuifïammenc 
lur lui & fur fes organes. On s’eft 
donc perfuadé que ces matières grop 
fieres , terrejires & croupiffantes > 
fouvent imaginées & toûjours fauf- 
fement reconnues pour les caufesd® 
aos maladies, n’en étoient au plus 
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que les produits, les effets & les fui¬ 
tes, &. qu’il étoic tems delever 
refprit humain au defius d’idées fi 
baffes, fi materielles, &fur rout fi 
fauffes Sc fi trompeufes en Méde¬ 
cine. 

Ons’eft mis à étudier la nature 
dans ia nature même; & pour ne 
plusemployer des obfervations étran¬ 
gères au corps humain pour en pé¬ 
nétrer les refiorts & en déveloper 
l’œconomie, on sert mis à calculer 
Ces forces, à méditer fesmouvemens, 
àfuivre fes réglés Tant de merveil¬ 
les qu’on a découvertes dans la firu- 
durede fes parties , ram de force 
dans fes organes , tant de jufteffe 
dansfesoperations, tant de confian¬ 
ce, de régularité, defymétrie dans 
la fanté, ont donne à penfer que 
les maladies pourroient bien n’écre 
que des &écarts deségaremens; en 
un mot un défaut d’uniformité ôc 
de confonance entre toutes ces par- 
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ties, entre le fang 8c les vifceres, 
entre les folides & les liqueurs. On 
a donc conclu, que puifque la fanté 
ne confiftoit que dans un jufte rap¬ 
port des liquides avec les folides, 
dans la convenance réciproque des 
uns avec les autres, dans la liberté 
de leurs mouvemèns 8c dans les 
fecours mutuels qu’ils fe prêtent, que 
la fanté elle-même n’étoit qu’une 
forte de proportion , de convenan¬ 
ce 8c d’équilibre, qu’il ne falloir 
donc plus s’occuper en Medecine 
qu’à démêler les caufes de cet équi¬ 
libre , 8c ce qui les remet en régie 
8 c en rétablir l’uniformité. 

Cette étude eft devenue celle des 
grands Médecins de nos jours 8c de 
la fin du fiéde pafle : ils ont aperçû 
dans les parties folides une puiffance 
inimaginable î chaque fibre leur a 
parû une force mouvante, 8c cha¬ 
que mufcle une puiffance redoublée 
d’autant de force qu’il avoic de fi- 
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bres ; & le corps étant compofé de 
tamde partie foliées, on self trou¬ 
vé contraint de reconnoître une ré* 
nuance & une force furprenanre 
dans le corps humain &: dans toutes 
es parties qui le Compofent Exa¬ 
minant en particulier Je cœur, fo- 

hde comme iJ efl & compofé de tant 
de fibres artiftement repliées , on l’a 
trouve capable d’une force prelqu’in- 
concevable dans un fi petit volume. 
Comparant enfin ce qui devoir né- 
ceflàtrement réfulterdecesdeux for¬ 
cesimtnenfes, réciproquement op- 
pofees l’une à l’autre, tant de celle 
du cœur h puifTante pourpouffer & 
chaffer au loin une liqueur , que de 
celles des autres parties fî capables 
de la repouffer > il a fallu conclure 
que la liqueur poufTée devoir être 
dans un mouvement continuel, sc 
continuellement battue dans des al¬ 
lées & venues fouvent réitérées, 
dans de frequens retours ; que fou 
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mouvement enfin n’étoit quune 
circulation. Mais pour une circula¬ 
tion fifouvent réitérées, il falloïc 
une liqueur bien Toupie, aifees a rou¬ 
ler, capables, de s’aflii jettir aux coups 
de aux impulfions redoublées de la 
part de tant de parties de de puiffance: 
de c’ell: ce qu’on a conclu, duTangôe 
des Tues qui en nailïent 3 c eft-à- 
dire, qu’ils dévoient être très-rou¬ 
lants , très-fluides, de faciles à sé- 
chapper , par tous les differens dia- 
mettres de vaifleaux qu ils Tont obli¬ 
gez de traverfer. C’eft donc dans la 
fluidité des liquides d une part, dans 
leur facilité à Te laiffer pouffer, de 
dans leur foû million, pour ainfi di¬ 
re , ou leur fujetion, à la force des 
folides qui les pouffent, qu’on a 
établi les caufes de la Tantéi de de 
l’autre, dans l’aifance de la foupleffe 
des folides, pour les faire agir de 

aller- ., 

On s’eft trouvé fortifie dans cc 
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lentimenr, parla vertu de re/Fort 
qu on a découvert dans chaque fi. 
bre qui compofe les folides & qui y 
entretient la force qu'ils ont, de bro¬ 
yer & brifer les liqueurs qu’ils ont à 
tranfmettre. C’eft ainfi qu’on a com¬ 
pris chaque vaifFeau , comme autant 
de cœurs fubrogez, qui broyent par 
une iyltole, ou une contraéiion ha¬ 
bituelle les liqueurs à mefure quel- 
« : & ,e br °yernent du fang, 

& affinemenc de fucs, a paru la fin 
■ - , b r ut de rout es les operations 
qui fe font dans le corps humain ; 
Ce quia perfuadé que cette décou- 
verte n’étoir ni le fruit-, ni la pro¬ 
ductioni d’une imagination ingenieu- 
fe -• ceft qu’en effet, l’ on voit les 
fucs nourriciers s’affiner tellement 
dans nos corps qu'ils s’échappent 
tous journellement par l’infenfi- 
ble tranfpiration, & deviennent 

a nen. 

Ce fentimenc fi juftement pen Cç 
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& fi folidement établi a paru plus 
digne de l’étude des Médecins 6c 
plus profitable aux malades,^ que 
tout ce quon avoic débité jufqu alors. 
Pour aider donc les jeunes Médecins 
à Te déprendre de tous les fyftemes 
incertains , parce qu’ils étoient éta¬ 
blis fur des obfervations empruntées 
d’ailleurs, on a fongéàleur donner 
des principes moins fautifs , parce 
qu’ils font fondez fur la nature mê¬ 
me du corps humain » ou des parties 
qui le compofent. 

Dans cette vûë, on a travaillé la 
Thefe fur la faignée, qui contient 
le plan d’une Phyfiologie, auffifûre 
qu’elle paroît nouvelle, puifquetouc 
y eft fondé fur des obfervations 
des faits, 6c des calculs : la maniéré 
de toute la moins incertaine, pour 
raifonner en Médecins. Pour en 
faire Sentir futilité, par raport à la 
pratique, on y a examiné furces prin¬ 
cipes, la do&rinedesSecreffow, & 
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principalement de l’infcnfible tranf. 
piration, la plus ample de toutes, 
& la plus efficace pour entretenir 
la fanté, 6c caufer des maladies Dans 
cette recherche,on a découvert l’inu¬ 
tilité & le mal-entendu des levains , 
& on a donné des maniérés plus 
fimples & plus naturelles . Toit pour 
expliquer lesfecretions dans leur état 
naturel, foie pour y fuppléer dans 
le tems des maladies. 

Par les mêmes principes on a 
fait comprendre que le fyftéme des 
humeurs crùupijjantes » dars les pre* 
mteres voyes , étoit infoûtenable en 
bonne Phyfique, &c en bonne ana¬ 
tomie :& que l’embarasde ces pre¬ 
mières voyes, ne devoir s’entendre 
que du délai du fang dans les vilceres 
du bas ventre, & de l’interception 
de toutes les liqueurs dans leurs 
vaifleaux. De la on a prouvé l’a¬ 
bus 6 c les dangers des purgatifs 
précipitamment donnez dans le com- 
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mencement des maladies , pour 
arrêter la pétulance des ieunes Pra¬ 
ticiens y trop prévenus en faveur 
des purgatifs trompez qu’ils font » 
qu’il ne faut pour guérir les plus 
grandes maladies, que vuider brus¬ 
quement de prétendus fucs croupif- 
fants dans le bas ventre. A ces idées 
groflieres &: notoirement fau(Tes, on 
a fubftitué des notions Méchaniques 
tirées de la nature même des corps, 
& de fa ftructure. On s’eft encore 
appliqué à accoutumer les jeunes 
Médecins à des raifonnemens plus 
fuivis & plus géométriques, à don* 
ner à leurs efprirs plus de juftelfe, 
& plus de nobleffe, ou de dignité à 
leursexpreflions ; Enfin on leur ain- 
finué les réglés & la méthode d’une 
pratique plus fure non moins fa- 
tisfaifante. Ces intentions du moins 
étoient loiiables ; & à en juger même 
par le fuccès, que cette Thefea eu. 
en latin, il n’y auroit point eû lieu 
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de fe repentir du travail & de le- 
rude quelle avoir coûté , puilqueles 
Sçavans Maures en Médecine , en 
prefence de qui elle fût foûtenuè 
ne la crurent pas indigne de Thon’ 
neur de leurs Ecoles : ils n’en crai- 
gnnent nen pour la jeuneffe qu’ils 
inftruifent avec tant de foccès. Affez 
de jeunes Médecins enfin, f e J a if. 

Êsassr-'* 1 *- 

Ë&zïïteïXi 

nue dans lesmemes Ecoles, fous les 
aufptces & par j es fo; ns de ri , |ufti£ 

Z°”£ eUr ^r helet fnm,er Meitc ‘« 

à» Jtoy d Efpagnt . e || e ronteno ; 
une apologie de la boillon, contre 
ceux qui la défendent aux malade* 
mats dans le meme goût, & fondée 

“ J l? eme , s Prmcipes que celle 
pour la faignee : oucre que le nom 

decetllluffoe Médecin attira a cet™ 
Thelè de la proteâton.dans les efprits 
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«le tous les habiles gens qui le confi- 
derent avec diftindion : la dodiine 
& la Phyfique qu’elle contenoit 3 ne 
parut déplaire à perfonne : elle fe 
trouvoit d’ailleurs conforme à la pra¬ 
tique de cette célébré Compagnie. 

Le fuccès de ces deux Thefes 
excita la currofité : on fçût que plu- 
fieurs perfonnes demandoienc à en 
voir des tradudions FrançoifeS : on 
fe laifTa aller à leurs fouhaits, & on 
fongeoit à les donner imprimées 
toutes deux eofemble, fans la réfle¬ 
xion qui fit préférer le parcy de les 
donner fèparément &c à differentes 
fois. Voici lefujetdecette reflexion. 

On prévit que ce petit ouvrage 
feroit obligé de paffer par les mains 
de Meflieurs les Journaliftes de Pa¬ 
ris i 8c ç’en fut affez pour obliger 
l’Auteur à mefurer les marches. Ce 
n’efl: pas que l’examen de ces ii- 
luftres Sçayans ne lui eût fait hon¬ 
neur 8c l’ouvrage n’auroic que pro- 
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ncc dans leurs mains, s’il n’a voit 
point eu à tomber entre celles d un 
Medecm connu par mille bons en¬ 
droits, mais qui s’câ toujours dé¬ 
clare peu équitable & inofficieux 
envers les Confrères. Ses douceurs ne 
iom guéres que pour le mérite étran¬ 
ger : il le releve ou le flatte alors, mais 
il le craint,ce femble,dans ces voifins, 
ou vpcîdroit ibbfcurcir. Ce n’efl pas 
que l Auteur prétende rien au mérite 
ou a la gloire, mais il a dû craindre 
quon prévînt le public contre fon 
ouvrage. Pour donc ne fe point 
trop livrer â la cenfure du Médecin 
Journalifle, ou pour mieux dire, 
afin de fe ménager un retranche¬ 
ment contre les traits railleurs & 
méprifans de Vinjufte critique qu’on 
lui a vû exercer contre des ouvra¬ 
ges de fes Confrères que mal à pro¬ 
pos il a eiïayé de deshonnorer dans 
le public , on fe réduiflt à ne don¬ 
ner dabord que la tradu&ion de la 


Thefe de la Saignée Ce Fur > il 
faut l’avoüer , une forte de piege 
qu’on voulut tendre à (on penchant 
railleur, bien perfuadc que la ma¬ 
tière de la Saignée, qui eft fi peu 
du goût du Journalifte , Sc quil a 
fi grand foin de décrier en toute 
occafton , feroit un puifTant attrait 
Ôc 'une furieufe tentation d’egayer 
fon efprit. L’évenement a juftifié le 
foupçon : le Journalifte s eft donne 
carrière dans fon prétendu Extrait, * 
car il a plaifanté, au lieu d’extraire, 
& il s’eft plus occupé de divertir le 
Ledeur , que de l’inftruire. Alors 
on a profité de l’occaûon qu’on s e- 
toit ménagée , de luy répondre en 
rendant publique latradudion delà 
Thefe fur la Boiflon , qu’on avoic 
toute prête dès le tems de celle de 
la Saignée, comme onle prouveroit 

*11. Journal des S ç avant s. /«. J an* 
•nier 1707 . 
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s i eroit neceflaire. On a donc joint 
la Reponfe au Journalifte avec cette 

c e lur la Boiflon ; on a fait de¬ 
mander la permiffion de les impri¬ 
mer , mais on 1 a refufée comme à 

un ouvrage plan dmve£l, V es. 

conduice fans doute fur- 
prendra le public ; car où en fera- 
t « Il on l’abandonne â l’indigne 
paillon qu aura un Journalifte . de 
plailancer fur tout ; fans qu’il foit 
P erm ! s al,x offcncez de fe défendre » 
° n d,t P° ur toute raifon , qu’on 
yeut arrêter les inveftives qu’on 
écrit contre luy, maispourquoy ne 
pomt commencer par arrêter les 
mfu tes, qu’il fait à tout un public? 
D ailleurs il n’eft point prouvé que 
ce foit des inve£tives, à moins qu’on 
appelle ainfi des raifons , qui font 
moins Vlves encore que les railleries 
du Journal,ft e font infultantes. 

Mais on fçait une autre raifon du 
refus quona fait.de laiffer impri- 


PREFACE. 

mer contre luy, la reconnoifïands 
n’eft pas abfolument bannie de par. 
mi les hiimains , 8c la charité ha- 
bice encore quelque coin de la terre* 
Le Journalifte eft lié d’inclination 
avec celuy que Tllluftre Chef de 
Meilleurs les Journaliftës a commis 
pour diftribuer fes grâces , 8c les 
per millions d’imprimer : 8c par un 
retour d amitié le Commis a dû pro¬ 
téger le Journalifte. Or comme le 
Commis eft dé ces perfonnês qui 
n’ont qu’une benediétion à donner, 
fa faveur étant retenue 8c engagée 
d’ailleurs, il ne luy reftoit plus que 
des dit grâces j 8c contraire à ce 
Prophere * qui benifloit, au lieu de 
maudire, féduit par fon cœur, il 
étoit bien moins propre à accorder 
des grâces 3 qu’à répondre des du- 
xetés. 

Il a fallu cependant fe foutnetere 

£ Bà 
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a cct unique procédé , fans avoir 
d’autre rejfTource , que d’en appel¬ 
er au Public luy-même , comme 
Juge naturel 8c délînterelfe de ce 
dény de Jultice. 

Pour cela on luy prefente pour 
la fécondé fois la tradition.de la 
Tbefe touchant la faignée ; on la 
fait fuivre du prétendu extrait du 
Journalise , auquel on a joint la 
réponfe. On ne craint pas que Mon¬ 
iteur le Commis , aux permilfions 
d’imprimer, ny Moniteur fon ami 
le Médecin JournaliSe , trouvent 
qu on ait affoibli en rien ce qu’ils 
ont trouvé à propos de nommer 
inventive.: ils conviendront au con¬ 
traire , eue depuis leur refus on sell 
un peu moins contraint avec eux, 
puifqu’ilslc font fi peu pour le Public. 

Au refte on ne s’eft certainement 

point propofé encecydediredesim 

;^res, elles font indignes du commerl 
ce d’honnetesgens : onn a pas roulu" 
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non plusfe vanger foy-même, mais 
on a relevé avec courage les torts 
qu’on auroit voulu faire à une vérité 
de Medecine a par de mauvakés plai- 
fanteries,en matière fi ferieufe. £)n 
n’en veut donc pas à la perfonne du 
Journalifte , ny à fon mérité , mais 
on fe plaint à luy-même , de l’abus 
qu’il fait de fes talens naturels, dont il 
auroitdû par reconnoifiancc faire un 
meilleur ufage en l’honneur d’une 
profeflion à laquelle il a obligation. 

Enfin comme on n’avoit plus rien 
à ménager avec le Journalifte,on a 
joint la tradu&ion de la Thefe fur la 
boiffon à celle de la faignée , donc 
on rend compte dans ravertiflement 
qui regarde en particulier ce petit 
ouvrage» 


Ou fu’lie le lettcur d’exc’tfe, les 

fautes qu’il trouvera dans cet ouvra?, 
la necejjite oit l'on a été réduit d’en¬ 
voyer imprimer cét ouvrage au loin? 
en a été la caufe. On a taché d'y 
fuppleer par un Errata cjuon a rendu 
le plus exatt quü a été pojjibie. 




*AV SRTIS SE MENT* 


/'“X N publie de la Me* 
\^/ decine , que fes prin¬ 
cipes font douteux, fes raifon- 
nemens faux, fes conclu fions 
incertaines, On ajoute que 
fes remedes font des amu- 
femens, fes confeils des ca¬ 
prices , fès fuccés, des hazards* 
C’eft à tant d’injuftes repro¬ 
ches qu’on a crû trouver 
dans cette Thefe dequoy ré¬ 
pondre ; parce que le reme- 
de qu’on voudroit le plus 
décrier , s’y trouve juftifîé 
par les raifons de Phyfïque , 

*iij 
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d’Anatomie & de Mechani- 
que 5 ou pour mieux dire, 
par les obfervations les plus 
propres à ramener les efprits 
des peuples & à regagner 
ceux de fçavans. Ces raifons 
d’ailleurs font tire'es d’après 
nature, car elles font fondées 
fiir l’obfcrvation du monde 
la plus confiante , la plus 
détaillée & la plus averée r 
on veut dire fur la décou¬ 
verte de rinfenfible tranfpi- 
ration dont chacun parle,& 
que tout le monde avoue. On 
trouve doncicy tout à la fois 
le fond de la Phyfiologie la 
moins conteflée, & des preu¬ 
ves naturelles de la pratique 
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de Medecine la plus raifon- 
nable & la plus feure. C’eft 
pourquoy quelques perfom 
nés habiles & défintereffées 
ont jugé que la traduétion 
d’une femblable Thefe, pou- 
voit fervir à défabufer le mon¬ 
de , à diftiper fes préjugez, 
à arrêter fes injultices. On la 
donne donc cette tradu&ion 
moins finie,fans doute, qu’on 
ne lauroit fouhaitée ; mais il 
auroit fallu une plume plus 
exercée que celle quon em¬ 
ployé pour fatisfaire le gouft 
d un fiécle aulfi délicat & auffi 
poli que le nôtre. Du moins 
eft elle affez exaéte & aflez 
fidele pour n’avoir pas déplu 
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a I Auteur du Latin. Que fi 
on la trouve un peu plus 
étenduë dans le François,ce 
n’elt que parce qu’on a tâ¬ 
che de la rendre plus claire, 
& de la mettre plus à la por- 
me de tout le monde. 

li eft encore bon d’aver- 
«r que l'on trouvera peut- 
ecre dans cette Thefe quel- 
ques^ opinions qui pourraient 
paraître douteules ou bazar¬ 
dées , mais on ne les a em- 
pruntées que des meilleurs 
Auteurs Médecins , phyfi. 
eiens , Géomètres & Anato- 
milles , tant du fiecle païïe 
que de celuy C y. 

Ges Auteurs font Meflîeurs 
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Malpighi, Bellini, Borelli ; 
Boyle ,Pitcarne ,Baglivi,&c. 
dont on peut voir les endroits 
citez dans la Thele Latine. 
On a donc crû que le public 
voudroit bien s en repoler 
fur la foy d’auffi illuftres 
garans. 
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Dt Mt f cur G 'f>ffr°y , de l’slçade- 
mte des Sciences, Docteur t Regent 
de la faculté de Médecine de Paris. 

T’Aym pat l’ordre de Mçnfeigneur 
J lc Çhancellier un Ouvrage inti. 

Mechanique des effets de la sli^T 
P^r rapport a U Traffp.rat.on 
Prefque tout le monde déclame 
contre la Saignée , fondé principa¬ 
lement for deux raifons : La pre¬ 
mière qu’il eft impoffible qu’un mê¬ 
me remede & fi fimple, puiffe CO n- 
venira tant de differentes maladies. 
La fécondé, qu’on ne fçauroit con- 
ferver avec trop de foin une liqueur 

^laquelle,dtfent-ils,la vieV 

« te. Ces deux objeffions font en¬ 
tièrement détruites dans cet écrit 
ou tous les Sçavans reconnoîtront 



avec plaifîr, la profonde érudition 
de l’Auteur. Ils y trouveront Sc des 
preuves folides par lefquelles il dé¬ 
montre qu’il n’y a point de mala¬ 
die où la tranfpiration ne foit inter¬ 
rompue; Sc une explication inge- 
nieufe des differens moyens, par Les¬ 
quels la Saignée la rétablit fûrement. 
Ils y reconnoîtront enfin que la 
fanté ne confifte pas dans l’abondan¬ 
ce du fang y puifqu elle efl toujours 
nuifible, lorfque cette prècieufe li¬ 
queur ne fe décharge pas de fes par¬ 
ties fuperfluës par la Tranfpiration. 
Tout cela m’a fait juger que ce Li¬ 
vre ne pouvoir être que très-avanta¬ 
geux au Public , en le peufuadant 
de ne plus réjetter un fecours fi ne- 
cefTaire * fi prompt SC fi général. 

Fait à Paris ce 11. May 1706. 


GEOFFROY. 
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Si la Saignée efl le remede qui 
fupplee le mieux ait défaut 
de la Tranfpiration. 

I. 


L E S caufes qui nousfont vivre 
ne feroient plus douteufes , fi 
celles des Filtrations étoient 
bien connues jen effet, tout efl Filtre 
A 
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dansnos corps 5. la fanté elle même 
n’eft qu’une fuite continuelle de Fil¬ 
trations 5 ^ & toutes les parties ne pa- 
roiffent faites que pour filtrer ou 
feparer des liqueurs. Ces parties font 
folides ou fluides ; mais celles-là 
par leur flrufture & leur méchani- 
que, ceUes-cy par leurs qualitez pro¬ 
pres , & leur difpofition toû jours pro¬ 
chaine a fe mouvoir & à être mues; 
les unes & les autres enfin par leurs 
proportions & leurs rapports ne ten¬ 
dent qu’à la Filtration. 

Par parties lolides on peut con¬ 
cevoir un amas d’un million de Vaif- 
féaux ingenieufement arrangez & 
liez les uns avec les autres ; mais on 
les comprendra avec plus de vrai 
femblance fous l’idée d’un amas d’une 
infinité de filets nerveux que la plus 


a Filtrations, Ce font les manières dont 
les liqueurs fe feparent dans les glandes & 
dans les vifeeres , comme la bile dans le 
toye,] urjnedans les reins, &c. 
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fage de toutes les mains a réünis en- 
femble } &c par les fluides on conce¬ 
vra unaflembl'age de liqueurs vives 
& avives qui roulent Se circulent par 
tour pour porter la vie. Ces fileté 
pleins de reflbrtcompofentlatiflure 
des membranes , ôeen leur donnant 
naiflance , ils leurs communiquent 
leur force Sc leur nature * les ren» 
dent toutes Elaftiques b elles mêmes. 
Ajoutez que ces membranes origi¬ 
nairement formées dam le cerveau 
&. forties des Méningés , qui en font 
les enveloppes , comme des mem¬ 
branes meres, fe reproduifans par 
tout, ont formé d’abord des Vaif- 
feaux ; les Vaifleaux ramaflez par pe¬ 
lotons ont compofé des glandes j ces 
glandes ces Vaifleaux réiinis, ont 
fait des vifcêres, des mufclcs &cout 
cequ’ilya çn nous de parties folides. 

Pour comprendre à-prçfent de 
quel ufage tout cecy doit- être par 
b EUpcjr-ies ou capables de réiïbrcr. 

Aij 
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rapport aux Filtrations, il ne faut 
. que remarquer que fuivant cette Mé¬ 
canique tout eft Vaiffeaux dans nos 
corps; que ces Vaiffeaux font pleins 
de liqueurs fpiritueufes 5 que leurs en¬ 
veloppes ou membranes font tou¬ 
jours prêtes à Ce mouvoir j qu’elles 
fe meuvent , pour mieux dire , con¬ 
tinuellement , à peu-prés comme je 
coeur j par un mouvement Syftalti- 
que c de compreffion & de dilata¬ 
tion, que ce mouvement enfin fem- 
blable a une efpece d’ondulation 
commence dans le cerveau & Ce corn 
tinue jufqu aux extremirez des nerfs. 
Ce fera } fi 1 on veut , une efpece 
d Ofcillation, dc’efUà-dire 3 d’ébran- 
c SjflalticjHe ou verru de reffort par la¬ 
quelle les Parois des Vaiffeaux serrecif- 
fenc & fe dilatent, s’approchent & s’éloi¬ 
gnent. 

d Ofcillation ou vibration;forte demou, 
vement habituel dans tous les Vaiffeaux 
du corps; femblablc au battement des 
artères j c cft comme le Pendule de la vie. 
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lement , qui fuivant i’impreffion 
qu’elle aura reçûë dans le principe 
des nerfsycontinuëra ion tremoufTe- 
menc jufqu’aux parties les plus éloi¬ 
gnées, Y eût-il jamais rien déplus 
propre pour des Filtrations ,c’eft à- 
dire, pour conduire quelque liqueur 
hors des Vaiffeaux ? On s’en per- 
fuadera encore d’a ramage, fi-onfait 
réfléxion fur la nature 6ù la condition 
des matières dont ces Filtrations doi¬ 
vent fe faire ; ce font des liqueurs 
trés-coulantes, aifées à rouler, divi— 
fibles en particules infiniment peti¬ 
tes , aifées à s’échapper , qui ne de¬ 
mande enfin qu’à fe porter & fepla* 
cer ailleurs, A tant d’heuretifes dif- 
pofîtions de la part des parties ■ joi¬ 
gnez une force fur prenante qui part 
du cerveau , qui fe communique au 
coeur , qui paflTe aux arceres & qui 
fe perpétué jufques dans les extte- 
mitez des.Vaifïeaux. Songez fur tout 
que cette force eft telle de fa nature 
A iij 
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quelle va à pétrir & brifer fansceffe 
les liqueurs qu elle agite & qu’elle 
pouffe vers l’habitude du corps. Là, 
mille iffuès fe prefentent tout d’a¬ 
bord d’autant plus capables de dimi¬ 
nuer le volume de ces liqueurs &rd’en 
fa^re une plus grande diffipation , 
qu’au lieu que la nature n’a établi 
qu’une feule voye, qui eft celle de la 
bouche, pour groflir leur nombres 
augmenter leur quantité ; celles-cy 
fe trouvent millepour une ; car enfin 
qui pourroit compter ce nombre pro¬ 
digieux de pores, ou d’ouvertures 
imperceptiblesdonttoutelapeau eff 
percée?Ouvertures d’ailleurs des plus 

eapablesde donner pafîage à plus de 
matières ; car quoy quellespuiffent 
être de differente grandeur, elles 
gardent toutes une même figure, 
qui eff la ronde ^ celle de toutes qui a 
le plus de capacité & qui s’accommo¬ 
de le mieux à quelque figure que ce 
fok*. 
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Ceft parces maniérés fimpîesv 
uniformes, en petit nombre & par 
confequent les plus naturelles, que fe 
forme la tranfpiration 5 cette évacua¬ 
tion d’autant moins concevable pour 
fa quantité , qu’elle doit conftam- 
ment durer tous les momens de la 
vie>auiïipafte-t-elle pour 1 évacua¬ 
tion maîtrefte èc principale ; car en 
pept* on trop dire à l’avantage de celle 
qui de toutes eft la plus confidera- 
blc , 1 a plus neceftaire ôc la plus abon¬ 
dante. On dit la plus confiderable, 
parce quelle eft le but, le terme & la 
réglé des autres ; elle eft la plus necef- 
faire , parce que perfonne ne s’en 
peut pafter ; enfin elle eft la plus co- 
pieufe, puifqu’eile feule diffipe plus 
que toutes les autres évacuations pri- 
fesenfemble;jufques-là qu’on ne perd 
pas plus dans l’efpace de quinze jours 
par les felles, qu’on fait dans unfeul 
parla tranfpiration. Qurvoudroiten 
douter, tomberoit dans te ridicule 
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à un Médecin * d’Italie, qui ayan.ç 
ete le feui qui ait olé en douter , s’efl 
lendu la lable& l’opprobre des crens 
de Lettres. Au relie la Tranfpiration 
n efi pas une évacuation particuliè¬ 
re à l'homme: la glace, les œufs, les 
grenouilles, le bois, les pierres &le 
marbre rnéme y font fujets. G’eft 
d ailleurs une découverte moins nou¬ 
velle que renouvelle, car elle eft^uf- 
fi ancienne que la Médecine, 3c il eül 
peu de fieeles où on n’en trouve la 
doélrine connue s mais ce qui paroi- 
tra toujours nouveau 3c fans exem¬ 
ple , ç eft qu’une decouverte fi belle 
Ôc qui neft pas moins utile que celle 
de la circulation du fang, foit tombée 
dans le non ufage, Hé à quoy bon 
tant de nouvelles decouvertes entaf- 
fées les unes fur les autres jfi lapratL 
que de la Médecine n’en efl pas plus 

heureufe , fi les fuccez n en devien* 

? Obici. , 
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tient pas plus frequens , fi les mala¬ 
des n'en (ont pas mieux foulagez ! 
Certes qui ne feroit fondé à croire 
que les recherches en Médecine ne 
font qu’amufemens ? puifqus tandis 
qu’on n’épargne rien pour tour dé¬ 
couvrir, on ne négligé rien tant que 
les nouvelles decouvertes. On pour¬ 
voit donc comparer ces chercheurs 
de nouveautez négligées , aux ava¬ 
res qui preferenc le plaifir d’amafTer 
à celui de joüir. Mais la caufe de ce dé* 
l'ordre eft i’enlorcellement delà plu¬ 
part des efprics d’au jourd’huy que la 
paillon de bâtir de nouveaux fyftê- 
mes occupe & domine tout entiers. 
Cependant fi ce plaifir leur paroît fi 
doux, pourquoy fe réfufer l’utilité 
qu’ils en pourroient tirer , 

L’on a découvert par exemple , 
que ce qui fe diflipt tous les jours par 
la tranfpiration dans le corps d’un 
adulte va à plufieurs livres ; on ad¬ 
mire cette découverte &c on eft char- 
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îne de voir que pour une évacuation 
ù prodigieufe , la nature n a befoin 
d une part que du relTort des Vaif- 
feaux qui par leur fy fiole & leur dia- 
ftole habituelle broyent continuelle¬ 
ment les fucs qu’ils contiennent a 8c 
de 1 autre de la feule force du cœur qui 
par un million de circulations réité¬ 
rées les affine au point qu’il faut pour 
les réduire en vapeurs Mais cesloix 
de la nature fi belles 8c û juûes qui 
charment, pourquoy ne deviennent- 
elles point la réglé de la conduite 
qu’on doit fuivre en Médecine/Pour¬ 
quoy ne point imiter fes maniérés 
dagir? Pourquoy ne pas marcher 
fur fes traces ? On prend au contrai¬ 
re une route toute oppofée , car tan¬ 
dis qu on ne peut difconvenir que 
1 intégrité des fondions du corps dé¬ 
pend de la mefur& & de la qualité 
dune matière vaporeufe qui doit 
conhamment s echaper par les pores; 
Ce n efipoimde cette matière rete- 
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nue dont on s’occupe dans la prati¬ 
que.-de la Médecine, maisdepreten- 
duës Glaires 8c de Vifcofite ^ qu’on 
faic les auteurs de tous maux. Ce 
font, dit-on, des amas de matières 
crafTes , gluantes , &: vifqueufes qui 
croupiirent dans les premières voyes, 
qui font toutes les maladies ; &c’eft à 
l’évacuation de ces amas, que fe ter¬ 
minent tous les foins du Médecin. 
L’étrange 8c l’indigne maniéré de 
raifonner pour des Philofophes ! Car 
enfin la nature doit toujours être 
refpectable à un Phyficien, 8c ii ne 
doit jamais , lors même qu’elle s’é¬ 
gare , lui attribuer des maniérés baf¬ 
fes & indignes d’elle. Mais d’ailleurs, 
pour ledire en pafiant , efl: - il bien 
vrai ; qu’on ait tant à craindre , ou 
tant à efperer de l’évacuation parles 
telles ? On comprend aifement com¬ 
bien d’inconvements doivent arriver 
neceffairement de la retenue de l’uri¬ 
ne , de labile 8c de l’évacuation par- 
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ticuliereau fexe, parce qu elles tien¬ 
nent de la nature des fecretions, c'eft 
à dire, de ces liqueurs qui fe feparenc 
du fang j pour la confervation de la 
fanté , & qui doivent par confequenc 
caufer beaucoup de trouble &amaf- 
fer beaucoup de fucs dangereux & fu- 
perflus, fi elles viennent à rentrer 
dans les Vaiffeaux ; mais il n’en efi: 
pas de même de l’évacuation par les 
Telles, parce que ce neft pas une fe- 
cretion ou une humeur qui fefépare 
du fang , mais la décharge du fuper- 
flu des alimens qui n’a point dû fe 
porter dans les VaifTeaux. Cette éva¬ 
cuations donc ne fera tout au plus 
qu'épargner au fang le mélange 
d’une matière impure , on dit au 
plus , parce qu’il ne paroît pas trop 
prouvé que le féjour même de ces 
îiiperfluitezdût êtrefi malfaifant ou 
capable de foüiller le fang : puifque 
la nature a paru ne rien craindre de 
Jeur féjour en les faifant paffer len¬ 
tement 
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temenr par le plus long canal qui foie 
dans le corps, qui eft celui desinte- 
ftins. Pourquoy donc les Chymiftes 
s’oublient’ils fi fort dans cette occa¬ 
sion ? Portez comme ils font naturel¬ 
lement à multiplier lesfeux&àenre- 
connoître de tant de fortes : ôc char¬ 
mez toûjours de ce qui fent le four¬ 
neau, corn ment ne fe font ilspasavi- 
fez detablir au milieu des inteftins 8 c 
dans ce prétendu amas d’ordures, ura 
feu de fumier qui dans leurs princi¬ 
pes auroit pu avoir fon utilité ? Mais 
Si cette penfée n’eft point de leur goût 
du moins a-t-on de quoy fe ra durer 
contre la frayeur qu’on s'eft faite de 
ce prétendu amas d’ordures , pour 
peu d’attenrion qu’on fafte au peu de 
matière qui fe vuide journellemenc 
par les inteftins, 8 c au peu de mal 
quien revient quand cette,évacua¬ 
tion s’arrête. Ce mal eft de fi petite 
confequence que l’on voit tous les 
jours des perfonnes qui fans s’in- 
£ 
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commoder peuvent fe paffer des 
quinze jours entiers daller à la Telle, 
On obje&era peut-être quel’-évacuar- 
tion par les Telles doit être plus confia 
derable qu’on ne l’a dit, à raifon de 
la bile qui Te décharge aulli par cette 
voye;.carfi]e foye d’un chien foun 
nit deux gros de bile pa r heure, ce qui 
ira a lîx onces dans vingt-quatre 
heures ; il faudra qu’il s’e.n Tepaae dans 
le foye d’un homme , une livre au 
moins dans un pareil efpace de tc.ms, 
ce qui étant joint au Tuperfludes ali- 
mens doit faire un gros volume d’hu¬ 
meurs à évacuer parles Telles. Mais 
quand on accorderoit au foye cette 
quantité de bile, il eTi démontré d’ail¬ 
leurs qu’il n’en peut fortir que très- 
peu par la voye des Telles, puifqu’il 
eû conliant par les expériences de 
Santtorius , que le bas ventre n’éva¬ 
cués gueres plus de quatre onces de 
matières par jour , d’où il s’enfui- 
^yra que la bile fe remêlera avec le 
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Chyle pour être reportée dans le 
fan g &c y circuler de nouveau. 

On prétendra peut-être conclure 
de cecy que la purgation doit donc 
être un remede d’une très petite con~ 
fequence , s’il eft vrai qu’il y ait 11 
peu à évacuer par lesfclles » mais fans 
cela même ce remede fera d’une 
toute autre utilité. Pour s’en con¬ 
vaincre > il ne faut que réfléchir fur 
ee qui fait le danger des grandes ma¬ 
ladies; ce danger vient de ce que le 
fang emporté par fon feu , 8c pouffé 
par la Syftole redoublée des parties 
îolides qui en hâtent le cours , eft tou¬ 
jours à la veille de prend ce des enga- 
gemensdans les vifceres fie d’y faire 
des dépôts. Pour prévenir ces mal¬ 
heurs on employé à rems 8c à pro¬ 
pos les purgatifs, 8c encore plus uti¬ 
lement les Emetiques , dans la vûè 
de porter dans toutes les parties du 
bas ventre un ébranlement univer- 
fel ; fans doute, diront quelques-uns 
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pourprocurer une évacuation confi- 
«derable ; mais au contraire, car félon 
la remarque d ’ Ettmuller , ce qu’on 
doicfe promettre de la purgation, 
doit naturellement être d’untres-pe- 
tic volume; de forte que fil évacua- 
tion eft grande , ce fera félon lui, ou; 
un malheur ou un accident. Le prin¬ 
cipal avantage donc de la purgation 
fera tantôt de corriger le fang , fou- 
vent dereétifier fes mouvemens en 
les rappellanc au naturel, quelquefois 
de remettre en branle ce mouvement 
quand il fe rallentic, & prefque toû- 
jours pour en rétablir l’ordre ôc 1 uni¬ 
formité. Or la plupart decesavanta*-- 
ges dépendent moins des fluides ou 
des liqueurs évacuées, que de l’im- 
preflion que les purgatifs font furies 
parties folides & nerveufes : car com¬ 
me celles-cy ont le plus de part dans- 
l’état de fanté à 1 équilibré des li¬ 
queurs qu’elles contiennent, ces mê¬ 
mes folides excite 2 à propos dans- 
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-l’état de maladie peuvent meme fans 
rien évacuer des liqueurs contenues, 
rétablir cet équilibre. On peut s’en 
convaincre par l’utilité qu’on retire 
des ligatures, des frictions 8c de fem- 
blables applications extérieures dont 
h Médecine ancienne 8C moderne 
s’eft teûjours fervi utilement, 8c ce¬ 
la pour rappeller lesiolides à leurs 
mouveraens naturels en excitant en 
certains endroits des picotemens, des 
agitations 8c des ébranlemens pro¬ 
pres à réveiller les efprits ou à rétablir 
leur cours dans leur direction natu¬ 
relle. Donc , l’évacuation qui fuit l’o¬ 
peration d un remede qui picotte, 
ébranle 8c irrite > fait*, moins, le réta- 
blillement de la famé , que la marque 
d’une fantéxétablie. En effet, puifque 
cette évacuation ne devient utile que 
parce quele.remede quil’a cauféeeft 
venu à bout de rompre les détermÎ4 
nations vicieufes des liquides, 8c con^ 
craindre les folides par une décernai^ 
B iij. 
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nation contraire à fe relâcher & à re¬ 
prendre leur Toupieiïe naturelle, elle 
ne fait qu alTurer le Médecin que les 
irrigations convulfives des parties 
font calmées, & que les digues étant 
forcées, le fang & les efprits ont re¬ 
pris leur cours ordinaire. Tout cecy 
efî: fi vrai que ce n’eft pas paria quan¬ 
tité des matières évacuées que lePrin- 
ce de la Médecine veut qu’on eftime 
une évacuation , mais par leurs qua- 
litez î.ceft-à-dire par la facilité avec 
laquelle les parties iailîent aller les 
humeurs , &c celle avec laquelle Je 
malade ToufFre l’évacuation. En ef¬ 
fet, la quantité en matière de purga¬ 
tion doit être ou trés-moderée, fi la 
nature y coopéré, ou trés-fufpe&e, (i 
elle e 11 trop copieufe. Il rien eftpas 
de même de laTranfpiration qui de 
fa nature doit être tout à la fois am¬ 
ple 8c neceffaire , parce qu’elle ne 
vuide pas feulement une partie, mais 
tout le corps ; parce quelle n’empor-» 
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te pas feulement quelques relié de 
matière inutile , mais qu’elle évacue 
fous la forme d une vapeur imper¬ 
ceptible , tout le fuc nourricier, puif- 
qqe tout ce qu’une psrfonne faine 
prend de nourriture, sechape par 
cette voye. Gela. feroit donc croire 
que dans les adultes, Tufage du fuc 
nourricier ne feroit que de répandre 
une douce rofée fur toutes les parties 
pour les tenir fouples j apres quoy il 
deviendroità rien 8C fe dttfiperoit en 
vapeurs. Ainfi le corps humain oè 
tout fe pâlie par voye debroyement 
&de trituration pourroit fe compa¬ 
rer dans les adultes ( en qui toutes les 
parties ont pris leur croiffance Scieurs 
dimcnfions ) à une forte de moulin- 
à eau , dont tous les relions auroienc 
moins befoin pour s’entretenir d’un 
fuc qui les grollit 8c les fit croiftre , 
que de la vapeur de quelque liqueur 
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douce, qui corame un <? Bain dt 
vapeur, les humeéla & les tint fou- 
pks. Or ce fuc vaporeux ne fera autre 
chofe que le Chyle quipaffant dans 
les nerfs s appelle fuc nerveux & qui 
apres avoir parcouru en circulant 
tous les nerfs, les membranes & fur 
tout la peau, qui n’eff quel aboutif- 
fement des nerfs , perd enfin dans 
i habitude du corps tour ce qu’il a de 
mieux affiné en vapeurs, tandis que 
ce qui M relie de moins travaillé &c 
déplu*groflier eft reprisparles lym¬ 
phatique ; &fuivant cette penfée on 
pourroit lupçonner que ce font moins 
es arter es que les nerfs qui porteront 
la matière de 1 mfenfible cranfpira- 
non. Quoyqu’ii en foie, qu’on dife 
apres cela fi ion veut que la vie de 
l homme n’eilqu’unyentou unefu* 


e Bain de Fapeurs , terme de Chy* 
mie > c ™ une maniéré d’échauffer quel*- 
$ue chofe à h vapeur 4’eaii bopllaïue^ 
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mèc , ce ne fera point à corn car on 
voit par tout ce qu’on vient de dire 
que ce n’eft qu’un air qui s echape ou 
une vapeur qui fuit : aulli la mort 
saprêce-t-elle de faifir l’homme dés 
que cette vapeur s’arrête un moment 
Ji on ne fe hâte d’y iùppléer par un re- 
mede qui tout à la fois fatisfafleàla 
qualité de cette évacuation Sc a fa 
quantité. ^ 

Si on demande quel eftcereme- 
de, 8c à quoy on le reconnoît? Le 

voicy : Il convient également au bien 
des folides8c à celuy des fluides: il 
rend ceux-ci plus coulans Sc facilite 
le mouvement Syftaltique des autres. 
Carileftbon de remarquer quec’efl 
une méprife allez ordinaire dans la 
cure des maladies s d ? en chercher 
uniquement les caufes dans les hu¬ 
meurs qui font les fluides, lorfqu el¬ 
les font, principalement dans les foli- 


* THESE 

des ou dans la fubftance des parties 
Il e(l bien vraiqu’un Médecin doit 
d abord s’affurer de 1 erat du fang; 
mais en cela même il ne doit point 
aller trop loin , car les folides tout 
raies comme il font pour la trituration 
paroiflent avoir plus de part à lou- 
vragede la transpiration qui en eft la 
fin ou le terme, que les fluides ou les 
liqueurs , qui dans cette occafion 
gouvernent moins quelles ne font 
gouvernées ou régies elles-mêmes* 
Car fuppofez d un côté une force 
extraordinaire telle qui doit être cef» 
Je qui refulce de l’aétion des Ménin¬ 
gés & du cœur, & q U i femblable à 
celle d’unpiflon des plus fort, aidé 
encore du mouvement des arreres, 
chafle le fang jufquaux extremitez 
du Corps & l’oblige à circuler conti* 
nuellemenc j de l’autre concevez que 
cette liqueur pouffée, eftdenature l 

ic Iaifler divifer , qu’elle doit trouver 
autant de reflflances ^ ae aiguës que 
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les Vaiffeaux lui oppoferont de plis 
8c de replis à furmonter ; il faudra ne- 
ceffairement que cette liqueur fe 
broyé &: le brifeà l’infini'. Sans donc 
avoir recours ni aux levains, ni à tant 
de vaines imaginations de configu¬ 
rations differentes &c de pores diver- 
iifiez, toutes fichons, également di¬ 
gnes d’an anathème éternel on com- 
comprendra, pour peu qu’on fçache 
les loix du mouvement, &c .ce quire-, 
fuite du choc des corps, quele fang 
fera contraint de s’affiner 8c de fe 
mouler pour ainfi dire fur les dif- 
ferens Vaiffeaux qu’il aura àtraver- 
fer 8c de s’accommoder àleurs diffe- 
xensdiamettres ; àl’aide doncdecet- 
te méchaniqueil pourra fe filtrer dans 
toutes les differentes parties 8c deve¬ 
nir enfin la matière de l’infenfible 
cranfpiration. Un feul exemple fait 
comprendre cette penfée ; on l’em¬ 
prunte de l’or,lequel paffant à travers 
de très.étroites filières, peut, quoy- 
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qu’il foie très dur, fe réduire en filets 
tres-minces : mais Je fan^ traverfant 
comme il fait des tuyaux incompara¬ 
blement plus étroits que ces filières,, 
doit êftre par confequent plus aifé.à 
s’affiner, parce qu’il eft plus duttile 
& qu’il prête davantage que l’or le 
plus fin fous la force qui le travaille, 
C’cft pourquoy non feulement il s af¬ 
fine jufqu’au point prefque de fe dé¬ 
rober aux fens 3 mais ilperd encore 
tout ce qu’il pouvoit avoir de moins 
pur & le réduit en vapeurs imper¬ 
ceptible. On pounoit donc croire 
que cette liqueur contenue dans les 
VaifTeaux quipaffe pour être fi com* 
pofée, te qu’on nomme fang , bile, 
lymphe , tec. n’eft dans le fond 
qu’une même te feule matière, qui 
prenddes noms te de qualitez diffe¬ 
rentes, fuivant qu’elle eft plus ou 
moins affinée te fuivant les différen¬ 
ces filières,., ou les divers diamettres 
des Vaiffeaux qu’elle a traverfez. Ce 
n’eft 
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rfeft donc pas uniquement du fang 
que ce qui circule dans Les VaifTeaux 3 
car ce qui tout à l'heure étoit Chyle* 
emporté par le meme mouvement 
circulaire-, devient fang dans les ar¬ 
tères , efprit dans les nerfs . vapeur 012 
jnariere vaporeufe dans les Vai(Féaux 
capillaires , lymphe enfin dans les 
lymphatiques qui reportent cette li¬ 
queur dans les vénes , pour la tra¬ 
vailler de nouveau 6c l’affiner da¬ 
vantage. 

Pour faire à prefent comprendre 
la ftru&ure des Vaifieaux dans Ief- 
quels doit fe préparer la matière de 
la Tranfpiratïon. On peut dire que 
comme il eft des figures qui ne font 
faites que d’un feul trait de Burin dif¬ 
féremment contourné , de même cet 
affemblage de tuyauxqui compofe les 
vifceres 8c toutes les parties du corps 
n’eft apparamment qu’un feul canal 
ou Vaifleau qui s’étend par tout, gar¬ 
dant plus ou moins de largeur » fui- 
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Tant le befoin des parties qu’il cem- 
pofe j & qui à travers un million de 
differens contours, conferve plus qju 
moins de refTorc &c de ce mouvement 
fyftaltique ou d ondulation qu’il a re¬ 
çu du cerveau. Cette pensée paroît 
d’autant ,plus raifonnable , que tels 
foins qu’on apporte, fuivant la re¬ 
marque du Prince de fa Medecine 
pour démêler où commencent & fi¬ 
nirent les VaifTeaux du corps hm- 
main, on n’y comprend autre çhofe., 
finon qu’ils décri vent unçercle conti¬ 
nuel,où on ne découvre ni commen- 
cernent ni fin. De ces differens con¬ 
tours de Vaifleaux, ils’eft formé des 
pelotonSj& de ces pelotons des vifee- 
rcs 6c parce qu’il y a dans ces Vaif- 
feauxun mouvement ^eriftaltique ou 
d’ofcillation capable de pétrir & bro¬ 
yer; on pourroit comparer ces vifee- 
res a autant d efiomacs particulières 
où fe prépareroient lesfucs propres à 
chaq; vifeere : ou a ( autant d’ouvroirs 
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©u chacun de ces Tues fe re vétiroic de 
fes qualités propres , 8c d’où ii em¬ 
prunterait l’ordre 8e les retours de 
fes circulations & de fes Filtrations ; 
par là on pourrait expliquer ces mou- 
vcmens périodiques qui ont jufqu’à 
prefent fi fort fatigué les efprits, en 
comparant la ftrudure des vifeeres à 
celle des horloges, & aux orbes ce- 
leftes, qui ache vent leurs révolutions 
dansun jour,dans un mois ou dans 
un an : parce qu’en effet, il effc des 
fecretions, ou filtrations qui s’achè¬ 
vent les unes dans quelques heures, 
d’autres dans un jour, dans un mois, 
ou dans un an y quelques-unes dans 
plufieurs années. En voicy les raifons 
c’eft que comme dans un horloge Si 
dans la machine dès Cieux ; il y a 
dans l’une des roues, 8c dans l’autre 
des globes qui font leur tour les uns 
plutôt, les autres plus tard : de me¬ 
me au fît les vifeeres font compofes 
de pelotons 8e de replis de Vaiffeaux, 
C «ï 




**' THESE 

que les liqueurs parcourent & traver- 

fent en plus ou moins de tems 5 & ce 
que cette méchaniquea de plus mer¬ 
veilleux > ceft qu’un feul vaifleau 3c 
une feule liqueur fuififent à routes ces 
révolutions. Fut-il jamais d’occafîon 
où la grandeur & k puiÆmce delà 
nature parut davantage } que dans 
une fimplicirc fi dénuée, ou dans un 
denuèment fï parfait ! Mais ce qui 
releve encore cette merveille , c’eft 
qu une feule forte de mouvement 
fuffit pour les entretenir ,* mais un 
mouvement doux 3c flmple , qui 
n’eft autre chofe que cette impref- 
jjon imperceptible , cette ofcillation 
fecrete que la nature d’abord attachée 
aux folides, & par eux aux liqueurs j 
mouvement enfin toujours le même 
qui tout feul & parle feul broyemenc 
qu il opéré 3 rend les liqueurs pro¬ 
pres à toutes forres des Filtrations , 3 c 
cap blés de s ’échaper pat l’infenfibls 
uanipiration. 
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L’origine de ce mouvement n'eft 
pas moins admirable, car il n’eft rien 
moins qu’une portion de cet efpric de 
vie que le Créateur imprima dans le 
Sang du premier homme j Sc c’eft 
par luy encore que les germes d’où 
devoit naître tout ce qu'il y auroit ja¬ 
mais d’hommes à l’avenir , ôcquele 
Créateur avoir renfermez dans la 
première femme , deviennent enco¬ 
re tous les jours féconds. Ainfi la vie 
de l’homme n’eft pas toute à lui feul, 
il la partage avec ceux des ftécles fu¬ 
turs 3 puilque d’un feul homme pour- 
roient naître des mondes entiers, du 
moins elbii vrai que chacun de ces 
gennes contient l’ébauche del’hom- 
me qui en doit naîrre, on peut donc 
fe le reprefenter comme u-n petit 
compofé de refiorts ou d’organes 
que le doigt du Créateur a ft lage- 
ment difpofés , qu’ils font toujours 
lout prêts à prendre- le branle &Cz 
C iij 
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entrer en mouvement dés qu’il Iéur 
viendra d’ailleurs quelque nouvelle 
force, qui mette en œuvre cette 
puifTance jufqu’alors fufpendue&: oi- 
ïive. Or ceü de la fécondation que 
cette nouvelle force doit venir: cet- 
ce fécondation fe fait , 8c par là le 
branle donné aux refforts excite la 
vertu des parties, qui fans cela fetrou- 
voient fans mouvement 8c fans 
aélion ; tout fe développé donc , fe 
réveille 8c fe trémoulîe , pour ainfi 
dire, pourfaire éclore un animal & 
le faire fortir de fon ébauche. Il com¬ 
mence enfin à vivre & dés aufîi-tôc 
on apperçoit dans fes Parties naif. 
fanresune fyftoles ou un battement 
manifefte : la forte de mouvement 
fans doute, qui relfemble lemieux^à 
ce que nous avons jufqu’à prefent 
nbrnéOfciIIation:& c’eft cette fyllole 
eu battement qui fe confervant dans 
ks,patries à mefurequelles grofliA 
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fént 8C quelles Te dévelopent , s y 
perpetuè'.conftamment jufqu’à la fin 
de vie. 

Voilà comme fe fait le mouve¬ 
ment des parties > 8c comment fe 
forme l 'OfcULaüon b mais voicy juf- 
qu’où va la force de ce relïort & de 
cette Ofcillation 8c de quoy ils font 
capables. Les corps qui font iulceptL 
blesde reffort, s’en donnent d’autant 
plus qu’ils ont été plus battus 8c plus 
applatis fous le marteau. Delà donc il 
eft prouvé que le relïort des parties 
du corps fera audelfusde tous les ref- 
forts imaginables s puifqu’il n’y a rien 
dont l’extenlion 8c l’allongement ait 
été porté fi loin. En effet l’ébauche 
du corps humain s qui renfermé en¬ 
core dans fon germe , comme dans 
un œuf, ne pefoit au plus qu’un grain 
fe donne après la fécondation , 8crpar 
fort développement , dans le corps 
d’un adulte jufqu’à cent liv.8cplus,de 
mafie 8 c de pefant : ceft donc un 
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grain qui s’allongeant fe groffïf- 
ianr, parvient à pefer cinq cens foi- 
xante mille grains. On doit certaine¬ 
ment fe promettre une étrange force 
de report d’une extenfîon fi fupre- 
nante , au/îî fe trouve-t’dle telles 
dans les Méningés, dans le cœur 8c 
dans le ventricule,qui font des exem¬ 
ples de cette force & de ce refforc 
prefquinconcevables. Pour com¬ 
mencer par le cœur, on fçait que de 
lui feul fans le fecours des arteres il 
pourroit foûtenir l’effort de trois 
mille livres & plus, & que nefaifant 
que pouffer le fang comme il fait dans 
1 efpace d’un jour audelà des arteres, 
il fait la même chofe que s’il furmon- 
toit la refiftance de 7560000000 liv. 
Quelle fera donc l’énormité delà ré- 

ffftance qu il furmonte, fi on fonge 
que non feulement il a à pouffer le 
fang hors des arteres , mais qu’il doit 
encore vaincre la refiftance des nerfs 
êc des lymphatiques 5 puifque c’eft 
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principalement par Tes impulfions 
que la lymphe & le fuc nerveux cir¬ 
culent ?On connoît encore l’immen- 
fe force du ventricule , &c on fçait 
qu’elle eft équivalente à un poids de 
12,951. livres. Mais ft on juge de la 
force du cœur & du ventricule par 
les refiftances qu ils furmontent >eeU 
les des Méningés doit pafler par énor¬ 
me , puifque c’eft d'elles que toutes 
les parties fluides & folides emprun¬ 
tent lameilleure partie de la leur, 8C 
que c eft par confequent par elles que 
Te furmontent la plupart de refiftarr- 
ees quife trouvent danstous le corps. 
Oh dira peut-être que cette force des 
méningés eft exagerée 6c qu elle fe- 
roit meme fuperfluë, mais en la com¬ 
parant avec ce quelle a à produire» 
c’eft-à^dire, avec ce broyement in* 
concevable qu’elle doit procurer dans 
k-matière de l’infenfible tranfpira- 
tion j & avec cette immenfe quantité 
quelle doit évacuer, cous les jours par 
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cette voye 5 on conviendra que h 
force que nous attribuons icy aux 
vifceres & à tous les folides na rien 
de trop. Or pour comprendre jufqu a 
quel point fe porte la divifion dek 
maiiete dans nos corps 3 il ne faut que 
faire rt flexion qu’un grain de cuivre 
diiïout dans trois cens quatre-vingt- 
cinq mille deux cens grain d’eau, 
conferve encore une bonne partie 
de fa couleur ; donc de ce que des 
livres entières de matière fe diffipent 
cous les jours par l’infenfible tranfpi- 
cation , fans qu il en refte aucune tra- 
ce fous les fens : il faut que la divi¬ 
fion ou trituration qui s’en fait, foit 
audeffus dè tout calcul êc de toute 
creance. Qui ne croira après cela que 
la force qui opéré cet effet ne foie 
prodigieufe! Guy certes, elle doit 
erre telle 8c d autant plus que ce 
qui la modéré 8c lui' tient lieu de 
contre poids n eft prefque rien de 
flus qu’un atome , car quoy déplus 
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petit que vingt livres defang , fîon 
les compare avec lapuiflance des lo- 
îides qui compoient toute lamaffe du 
corps humain ? Cependant fous un û 
petit volume > elles opèrent cette 
autre merveille de pou voir tenir dans 
des jultes bornes cette force incom- 
prehenüble. Que cecy donc falïê 
comprendre que quand il eft que- 
ftion d’humeurs , par rapport à la 
famé j c’efl: moins de leur quantité » 
dont il faut s’occuper, que de cette 
proportion 8 c de.cet ordre quelles 
doivent garder pour entretenir l’é¬ 
quilibre, c’efl: - à-dire , l’intégrité des 
fondions. Mais le fang procure en¬ 
core outre cet équilibre qu’il entre¬ 
tient , un autre avantage-.: c’eft qua 
force de trituration & de broyemenc* 
il fe fpintuahfe pour ainfi dire , SC 
pénétré le cerveau comme un aie 
tres-fin, ou comme un efprit imper¬ 
ceptible. Car c’eft une matière qui 
relfemble plus à u-n efprit, qu a uje 
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corps i matière qui coule 8 c s’imbibe 
fans être liqueur , matières qui pé¬ 
nétré 8 c humecte fans être vérita¬ 
blement humeur. En effet, s’il eft 
vrai que ce n’elt pas la lubftance, 
ni une portion du minerai, mais la 
vapeur ôc l’elprit qui en exale, qui 
fait la force 8 c la vertu des eaux 
minérales , fera-t-il moins raifonna- 
ble depenfer que lefprit animal qui 
entretient la force du corps humain, 
cSt moins une vraie liqueur qui fc foie 
féparée du fang,qu 3 une vapeur fine 
8 c fubtile qui en fort 8 c s’en éleve 
continuellement ? il faut donc con¬ 
cevoir par cette vapeur une matière 
trés-fubtile ou un air très délié , qui 
s’infinuë & s’imbibe dans la fubffm- 
ce du cerveau, lubftance qui étant 
toute fpongieufe > fait dans cette oc- 
cafion la même chofe que le papier 
gris & les étamines dont onfe fer t en 
Chymie pour dépouiller les liqueurs 
de ce quellesauroientd’impur &de 
terreftre. 
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ter reflue. Le cerveau imbibé de 
cette matière fpiritueufe, la tranf- 
mec à travers de fa fubftance dans 
les nerfs , à peu-prés comme en 
Phyfîque , on voir leau traverfer 
d’un bouta l’autre une lifiere mouil¬ 
lée ; c’effc donc comme une rofée 
très-fine qui fuinte infenfiblemenc 
du cerveau dans les cordons des nerfs 
qui en fortent, ôc qui par lacontra- 
àion habituelle des membranes qui 
les enveloppent 6c les compriment, 
efl obligée de prendre fon cours 
vers les extremirez. Arrivée quelle 
y ell, elle fe répand dans tous les 
filets nerveux -, 6c les pénétrant , 
comme feroient de petits coins s 
ou les gonflant comme l’humidité 
gonfle les -cordes, donne aux par¬ 
ties cette fermeté naturelle, en quoy 
confifte leur élaflicité 6c leur force 
habituelle. 

Si l’on eft en peine d’où peut 
venir la prodigieufe quantité de 
D 
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maticre fpiritueufe qu’il faudra pour 
pouvoir penetrer tout le corps hu¬ 
main, veu fur tout qu’il ne contient 
que trés-peu de liqueurs fenhblesj 
il ne faudra pour en trouver Ja four- 
ce, quefe fouvenir qu’une once d’or 
en feüilles fuffic pour dorer un fil 
d’argent de 777600 pieds de long; 
c’eft-à-dire , qu’une once d’or peut 
s’affiner au point de pouvoir s’al¬ 
longer de lalongeur de 155000. pas. 
Or fera-t-il impoffible que le fang, 
plus pur infiniment & plus du&ile 
que le plus fin or , puilfe produire 
alfez de matière fpiritueufe , qui à 
force de s’affiner parvienne à fe ré¬ 
pandre jufques dans les parties du 
corps les plus fecrettes & les plus 
éloignées ? 

III. 

Que d’inconveniens donc & que 
de maux à craindre Ci cette tritu¬ 
ration ne fe faifoit pas comme il 
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faut? Le fang fe trouveroit moins 
leger & mal pétri, & par coafequent 
il oppoferoit au cœur &: aux arteres 
unbbftacle & une redftance plus dif¬ 
ficile à furmonter; il feroit donc 
moins divifé &c fourniroit moins d« 
matière à la tranfpiration. Suppo- 
fons, par exemple, que le fang moins 
divifé fournide dans chaque fyftole 
un quart de grain moins que l’or¬ 
dinaire à l’infenfible tranfpiration , 
ce feront neuf onces de liqueur qui 
feront retenues par jour dans les 
VailTeaux , &C qui grofliront d’autant 
la made du fang ; tandis que l’in- 
fenfible tranfpiration diminuera de 
la même quantité. Mais fi la made 
du fang s’augmentoit à proportion 
tous les jours, pendant des femai- 
nes ou des mois entiers , fon volu¬ 
me croîtroit à l’excez , du moins 
parviendroi-t-il enfin à augmenter 
du double. Cependant la force des 
folides &c en particulier du cœur &: 

D ij 
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des arteres 5 eft bornée par la na¬ 
ture qui ne la faite que pour pouvoir 
pouffer la valeur de vingt livres ; il 
faudra donc ou trouver le moyen 
de doubler auffi cette force , ou fi 
cela eft impoftible > il faudra dimi¬ 
nuer la moitié du fang , & par là 
on fe trouve pleinement convaincu 
de la neceftité de la faignée. Mais 
quelle convenance diront quelques- 
uns entre la faignée & la tranfpira- 
tion diminuée, puifque la caufe de 
cette diminution n eft autre qu’un 
acide qui épaiftit le fang , &- que 
l’on ne voit nul rapport entre du 
fang répandu & un acide à corn* 
ger. 

Mais quoy , feroit-ce donc que 
les Médecins d'aujourd’huy leroient 
devenus femblables à ces partifans 
outrez de l’Acide qui prétendent en 
voir par toutEt qui à la feule men¬ 
tion d’une maladie encore inconnue 
fe reprefentent un acide contre le- 
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quel ils auront à lutter ou à combat¬ 
tre. Cependant cette idée de com¬ 
bat &c de violence à exercer ne con¬ 
vient gueres à celle qu’on doit Te faire 
d’un habile Médecin , car c’eft par 
l’addrefle plutôt que par la force 
qu’on guérit les maladies. Voicy 
comme un fçavant Auteur de nos 
jours parle fur cette matière, <e Les 
„ Maladies, dit-il, ne font que des 
>, écarts que la nature foufFre & qui 
la détournent de fon droit che- 
9 , min j ce font des égaremens qui 
9 , la fourvoyent &c qui la font fortir 
». de fon niveau. Leur caufes fe 
doivent prendre ou dans les qualitez 
vicieufes des folides, foit qu’ils per¬ 
dent de leur refifort par le relâche¬ 
ment de leurs fibres, foit qu’ils en 
acquièrent trop par leur difpofition 
convulfivesj ou elles doivent fe pren¬ 
dre dans le vice des liquides tel que 
feroit le trop ou le trop-peu d ela» 
flicitc dans les efprits rallentifîc- 
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ment dans Je fang & dans les au¬ 
tres liqueurs ,ou enfin leurs fermen¬ 
tations exceflives. 

L art donc de remedier à tous 
ces defordres fera de redreffer cette 
nature égarée & de la ramener avec 
adreffe , en rendant aux fibres leur 
tenfion naturelle^ & en redonnant 
aux efprits, au fang , à la lymphe 
& à toutes les liqueurs leur confïi- 
tution propre & l’uniformité de leur 
circulation. Or rien n’efl plus capa¬ 
ble que la faignée pour reparer tous 
ces defordres & rendre aux liqueurs 
leurs qualitez, & fur tout leurfluU 
dité &. leur équilibre; rien par con- 
fequent ne peut fi bien procurer une 
ample & loüable tranfpiration. Pour 
le comprendre , il faut fe fouvenir 
que rien ne contribué tant à entre** 
tenir cette évacuation que le mou¬ 
vement periflaltique des Vaiffeaux; 
ou font contenus les fucs qui doivent 
tiaafpirex y parce que c’eft comme 
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une main qui les comprime alter¬ 
nativement de haut en bas. Or cet¬ 
te comprefïion alternative doit être 
douce 8c molle , de forte que fi 
quelque chofe vient à trop hâter 
ce mouvement , le (ang qui n'au- 
roit dû couler que par nxelure , pré¬ 
cipitera fa courfe , 6c s'embaratfanc 
lui-même fe rallentira 8c s’épaifiira. 
Cecy fe fait dans le fang à peu-prés, 
de la meme maniéré que dans la 
laine qui à force d’être bien battue 
8c bien entafiee prend dans la main 
des ouvriers, ( des chapelieres par 
exemple ) la reflèmblance 8c lafer- 
tneté du plus fort drap ; Le fang 
donc attfli continuellement battu par 
les pulfations 8c les coups redoublez 
des arteres qui comme autant de 
pilons frappent 8c ferrent fes fibres, 
prendra une tifiure denfe & com- 
paête; ce qui devient d’autant plus 
croyable qu’on fçait que deux bâtes 
de fer rougies au feu, peuvent à 
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force de coups de marteau fans au¬ 
cun intermede s’unir enfemble, Or 
cette comparaifon convient affez à 
Ja nature de la fibre du fang , car 
capable naturellement comme elle 
eft de fe refferrer en elle-même , 
elle doit s épaiflir & paffer dans 
cette coüéne, aufîi coriaffe qu’un 
parchemin 9 telle qu’on l’obferve 
dans les maladies , fi les arteres tou¬ 
tes brûlantes du feu de Ja fièvre la 
battent par des coups trop durs &: 
trop frequents ; au lieu que cette fi¬ 
bre qui eft la matière de la nourri¬ 
ture , fe laifTe tous les jours diviferÔÉ 
refoudre dans un fuc fin, fubtil ôc 
capable de tranfpiration , lorfque 
dans l’état de fanté elle eft molle¬ 
ment broyée parla fyftolenaturelle 
des VaifTeaux. Que fi cette coüéne 
ou cet épaiflifTement outré du fuc 
nourricier * n’arrive pas toujours , 
du moins fe trouvant imparfaite¬ 
ment brisé il fe rallentit, ôc aigri 
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par ion féjour j il fronce 8c ferre en 
irritant les fibres des parties 8c era- 
baraffe enfin les vifceres. Dans cette 
difpofitionfera ce avec des extraits 
des teintures, des volatils , ou du 
moins des remedes propres à atté¬ 
nuer le fang 8c à le volatilifer, qu’on 
fe propofera de rendre aux liqueurs 
leur fluidité 8c leur cours ? Ce feroit 
certes la manœuvre d’un novice 8L 
d’un homme peu exercé en Méde¬ 
cine, &qui lui réüfllroit mal i car 
c’eft une maxime de pratique auto- 
rifée par l’obfervation > que tandis 
que la circulation du fang eft retar¬ 
dée dans l’extremité des Vaiffeaux, 
elle eft précipitée dans le centre du 
corps j de forte qu’en même temps 
que le fang s’arrête dans les vaifteaux 
capillaires, il s’agite, fe fermente 8C 
fait effort dans les grands, ou à for¬ 
ce de mouvement il s’enflâme, &C 
ainfi dans ces cas la faignée devient 
plus convenable 8c plus sûre. En 
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effet » elle décharge le corps d 3 un 
fang devenu fuperflu & malfaifant 
Sc par même moyen elle lève tous 
les obftacles & les embarras qu’il 
caufoit : car les Vaiffeaux plus à laife 
reprennent leur jeu , c eff à-dire , 
leur mouvement periftaltique ou 
d’ofcillation> 8c le fang en circule 
plus legerement & avec plusd’aifan- 
ce. Enfin par une fuite naturelle 
les liqueurs qui étoient croupiffan- 
tes prennent d’autres fltuacions, el¬ 
les fe détachent des endroits qui les 
arrêtaient, & heureufement dépla¬ 
cées, elles reprennent le file de la 
circulation & fe laiffent aller au 
- courant. Bien plus, les parties fo¬ 
ndes ayant repris leur foupleffe & 
les fluides leur liberté, le commer¬ 
ce des liqueurs fe trouve rétabli 8c 
le fang remis en route recommence 
à fe dépurer & à fa ire fes fecretions, 
8c îa tranfpirarion en particulier re¬ 
devient libre , aifée& copieufe. Cefl: 
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par ccs moyens quune fueur natu¬ 
relle &. abondance furvient louvent 
après la faignée , & qu’un Médecin 
a la fatisfa&ion alors de voir fous 
fes yeux 8c en peu d’heures, écha- 
per de la mort des malades defefpe- 
rez. Comment concevoir, dira t on, 
qu’il puiffe fe faire une révolution fi 
foudaine 8c fi heureufe dans toute 
la perfonne d’un malade „ unique¬ 
ment à l’occafion d’une legere ou¬ 
verture qu’on aura faite dans quelque 
endroit pour donner iffûë au fang? 
On n’en fera plus furpris quand on 
fe fouviendra que toutes les liqueurs 
foit celles des grands Vaiffeaux, 
foit celles des petits , font dans nos 
corps une file continue , de forte que 
du centre à la circonférence, ou à 
l’habitude, elles font effort l’une fur 
l’autre 8c fe pouffent en avant. Si 
donc l’on vient à interrompre cette 
file en faifant une ouverture, l’en¬ 
droit de l’interruption faifant corn- 
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me un vuide, & moins de refljflan- 
ce aux liqueurs qui fuivem 3 celles- 
cy doivent s’échapper , &c les plus 
éloignées qui poufîoient celles-cy, 
doivent fuivre le meme courant ôc 
la même détermination. Et c’efl: 
ainfî que toute l'œconomie du corps 
peut changer de face dans un mo¬ 
ment. Cette méchanique fera com¬ 
prendre encore comment à raifon 
des proportions changées , foie dans 
les viteffes des mou vt mens , foie 
dans les cjuantitez des liqueurs, les 
révulfions & les dérivations fe font 
en Medecine qui par confequent 
ne font point des eftres de raifon 
comme on voudroit le perfuader. 
Un feul exemple fuffira pour s’en 
convaincre, c’efl: celui de la Saignée 
du pied dans les inflammations &: 
fluxions de poitrine. Car qui ne 
voit que fuivant les réglés qu’on 
vien d’établir, cette Saignée efl: dans 
cette occaflon un coup bien hardi &c 
fujec 
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âijcc. ài de terribles écueils. Car en¬ 
fin lefang pouffé.par la fièvre ayant 
forcé le refforc des vefficules pul¬ 
monaires, s’eft engagé dans ce vi- 
feere , & y a interrompu Tuniformiré 
de la circulation & l’équilibre naturel 
des fluides, avec les folides ; mais 
dést-la on apperçoit le danger qu’il y 
a d’attirer le fang du cerveau fut 
les parties baffes ; parce que rencon- 
Kant fur fa route ce vilcere .affai¬ 
bli , qui par confequent oppoferâ 
moins de refiflance a fon cours, 
vers lequel d’ailleurs il trouvera un 
chemin déjà tout frayé par la route 
que la fluxion s’efl: faite , il augmen¬ 
tera l’engagement commencé & pré¬ 
cipitera le malade dans un râllement 
foudain mortel. Par les mêmes 
raifons on découvre encore pour- 
quoy il eft plus sûr & plus efficace 
de préférer la Saignée de l’artere a 
celle de la véne, lorqu’il faut prom¬ 
ptement rompre &. détournerTim- 
E 
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petuofité du fang pour le porter ail¬ 
leurs. 11 elt donc prouvé par tout 
ce qu’on vient de dire , qu’il n’y a 
nul danger à diminuer.par Ta Saignée 
Je volume des liqueurs quand ils’ea 
cft trop amafie dans les Vaiifeaux, 
mais on va voir qu’il en auroit in- 
Animent à Te propofer d’augmenter 
la force 8c le relïbrt des parties fo- 
lides , afin qu’elles pûffenc toutes 
feules évacuer ce fuperflu par i’in- 
fenfible tranfpiration. 

£n voici la preuve. Seroit-ce à 
force de volatils ou de remedes 
agaçans qu’on voudrait rehauller le 
refïort desfolides ? On parviendroit 
plûtot à tout crever 8c à tout rom¬ 
pre* d’autant plus qu’une des caufes 
ordinaires de l’infenfible tranfpira- 
tion arrêtée., eft le refferrementdes 
parties déjà trop bandées par une 
difpofition convulfive. Ajoutez que 
tout ce,qui efi: nerf ou membrane 
ayant naturellement une facilité 
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merveilleufe à entrer en contra&ion 
ôc à fe bander, on trouve par expé¬ 
rience qu’ils fonc fi fenfibles & fi ai- 
fez à blefTer que toute autre impref- 
fion que celle du tremoufTement &c 
de l'ondulation , les fronce tour 
d'abord ; les roidit & les jette en 
convulfion. Puis donc qu’ainfi eft, 
ne comprendra t’on jamais qu’un 
Ouvrage aulfi délicat que le corps 
humain, &: que le Créateur a tra¬ 
vaillé avec tant d’art & de finefTe 
devroic être mis à moins dépreu¬ 
ves & à l’abri de tant de violens 
remedes. 

IV. 

Quelques-uns pourroient croire 
que les Sudorifiques feroient les fub- 
ftituts naturels de la tranfpiracion. 
Mais on fçait au-contraire que rien 
ne refTemble fi peu à la tranfpira- 
tion que la fueur On entend par 
sranfpiration l’évacuation non d’une 
Eij 
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véritable humeur , mais la diflipa- 
rion d'une vapeur ou d’une fumée $ 
c’eft l’œuvre d’une nature maîtrefiTe 
Sc la marque d’un Chyle parfaite¬ 
ment broyé &; qui a paffé par tou¬ 
tes les codions i cette évacuation 
enfin n’eft jamais plus loüableque 
quand elle ne fe fait ni voir , ni 
fentir. La fueur au*contraire fait 
fouvent voir une nature opprefiée 
& languiflante fous le poids des 
humeurs crues & qui n'ont été 
qu’imparfaitementpetries & brifées î 
car ce qui fort par la fueur qu’un 
remede âcre &: brûlant procure , 
eft moins un fuc bien digéré dont 
la nature fe décharge à propos , 
qu’une furabondance de férofitez 
indigeftes &: mal domptées, qu’on 
lui arrache ou qui s’échape malgré 
elle. Après cela pourra-t'on faire 
pafier pour un leger abus celui de 
tant de Giieriffeurs » qui font des 
fudorifiques des remedes à tous 
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maux , à tous âges, convenables à 
tout tems, 8c à tout pais ? ou plu¬ 
tôt qui ne fera touché de la forte 
crédulité du commun des hommes, 
qui étans gens fimples, aifez à fé- 
duire & comme les duppes nés de 
la charîatanerie, meurent contens, 
pourvu qu’on les ait bien fait fuer. 
Cependant il faut qu’un fudorifique 
foit fujet à de terribles écueils, 
puifqu’on lui cennoît tant de dan¬ 
gers avouez 8c qu’il demande tant 
de précautions. Ses dangers vien¬ 
nent fur tout de l’operation incon¬ 
fiante de ce remede, car tantôt il 
fupprime les fueurs qu’on s’en pro- 
mettoit, tantôt il provoque les uri¬ 
nes qu’on n’attendoit point. On l’a 
vu changer de fimples rhûmes en 
pleurefies, des fièvres intermittan- 
tes en continue, 8c celles-ci en 
fièvres ardentes, accompagnées de 
faignemens de nez de rêveries 8C 
de phrenefies, Dans les uns, les fu-» 
E iij 
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dorifiques tirent jufqu’au fang, dans 
d’autres ils ne tireront pas une goutte 
de ferofité , comme dans les fcor- 
butiques, les mélancholiques, les 
hypocondriaques, & dans ceux qui 
font travaillez de longs cours de 
ventre, ou de diflenteries. L’obfer- 
vation a encore fait connoître qu’il 
eft impoflible de faire fuer ceux en 
qui le foye ou la ratte eft fchirreufe, 
& la raifon de tout ceci 5 c’eft que 
comme il eft vrai que la tranfpira- 
tion n’eft libre & abondante qu’au- 
tant que l’eftomac eftfain &: vigou¬ 
reux; de même on ne doit fe promet¬ 
tre de fueur qu’autant que les prin¬ 
cipaux vifceres feront dans leur con- 
ftitution naturelle. Il eft vrai que 
pour prévenir tous les inconveniens 
des fudorifiques, on a imaginé plu- 
fîeurs fortes d’ailliages ou de mélan¬ 
ges, comme des volatils des fixes, 
des acides, des huileux & fur tout 
des narcotiques qu’on marie avec 
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eux , dans la vue ou d'avancer leur 
a&ion, ou d’arrêter leur fougue. . 

Mais ce font foins Superflus ou 
peine perdue , car c’eft une difficulté 
fouvent infurmontable que do recti¬ 
fier une chofe naturellement mau¬ 
vaise-, auffi quoy-qu’on fafle pour 
tondre un Sudorifique Supportable i 
on remarque qu’il allume toûjours 
le Sang , qu’il trouble les humeurs , 
qu’il affoiblit extraordinairement un 
malade , 8c qu’il laiffe dans fes en¬ 
trailles une impreffion -de feu &C 
une fec litre fie trésffiangereufe. On 
ne manquera pas de dire qu’un fu¬ 
dorifique diminue, beaucoup du vo¬ 
lume des humeurs von en convient, 
mais il n’ôte rien du danger que cau¬ 
sent ces humeurs , s’il laiffe toute 
Timpreffion quelles ont portées 
dans les vifceres. Hé plût à Dieu 
que fouvent il ne l’agmenta point l 
Cette /crainte efl fondée fur ce que, 
dans le tems de famé, où la tran- 
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fpirarion cft aifée &c abondante s 
tout fe pafle tranquillement dans 
nos corps &£ dans une profonde 
paixô car alors la refpiration, le 
pouls, l’ordre des fecretions, leur 
fuitedeur retour 3 toutfepafle dans 
une union parfaite & avec une ca¬ 
dence qui charme , au lieu que pen¬ 
dant l’a&ion d’un fudorifique tous 
ces avantages s’évanoüifTent , & fuo 
cedent à leur place le defordre, le 
tumulte &; la fédidon. Quattendre 
en [eh t autre chofe de remedes 
falins 3 utineux, volatils, &c qui par¬ 
ticipent pour la plufpart du fou fifre 
ou du mercure 5 car voilà quelles 
font ordinairement les drogues qu’on 
appelle, fudorifiques. Comprent-on 
quelles foient bien propres , ces 
drogues, à devenir les fubftitutsde 
la tranfpiration arretée ? Elle qui ne 
fe fait jamais moins bien que dans 
le trouble ou le tumulte des hu¬ 
meurs & qui ne peut être quelQUr 
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Vrage d’une trituration continuelle» 
•mais douce , fucceflive 8c imper¬ 
ceptible. Ce feroit donc vouloir ten¬ 
ter rimpolFible > (ur tout fi on fait 
cette autre reflexion que les fudori- 
fiques s’oppofent même à la tran¬ 
spiration; car enfin en même tems 
qu’ilsagitem le fang&le troublent , 
ils enflamment les efprits » ferrent 
la tiflure des nerfs 8c portant unfang 
tout bouffant 8c fermenté vers la 
peau, qui Ce trouve froncée 8c con- 
vulfive, iis bouchent le partage qu’on 
veut leur faire ouvrir. D’autres pré¬ 
tendront peut-être déterminer pat 
Ea purgation ou le vomifTement la 
madere de la tranfpiration fuppri- 
mée à couler par le bas ventre s 
Mais jamais voye ne fut fi peu pro¬ 
pre à la tranfpiration. Dépend-t-il 
d’ailleurs du caprice ou du choix du 
Médecin d’impofer telle route qu’il 
■hiy plaira aux liqueurs qui doivent 
fe féparer dans nos corps? C'eftau 
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contraire une réglé certaine dés-Ie 
tems d’Hippocrate, qu’un Médecin 
doit fuivre les penchans naturels des 
humeurs qu’il a à évacuer. Si la pré- 
fompeion le porte ailleurs ,1a nature 
méprifée le méprilera lui même ôc 
l’abandonnera. On Cç ait bien cepen¬ 
dant qu’en fait de maladie, rien n’eft 
plus dangereux que de voir toutes 
les ifïiiës bouchées aux humeurs qui 
ont à s’échaper : car delà viennent 
les rêveries, les convullîons, la mort 
même , fuivant l’obfervation de ce 
grand Médecin. G’eft pour quoy on 
doit, dans ces occafions ménager 
jtijqu’aux évacuations imparfaites} 
c’eft-â-dire , qui ne fe font qu’en 
partie par lès-urines, les faignemens 
de nez, les fueurs ou par les [elles 1 , . 
car ces évacuations toutes incon> 
pattes qu’elles font ne laiftem pas de 
fbulager , h la nature les régit com¬ 
me ce M e en Médecine l’a remar¬ 
qué dans fes malades ; c’eû que ces 
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évacuations font autant de voyes 
fecrettes ou fenlibles que la nature 
Couvre pour neiepomt biffer ac¬ 
cabla'. On fçait encore que de tou¬ 
tes ces demies évacuations » celle 
par les Telles , de telle nature quel¬ 
le foie y foulage le plus le malades 
mais fuppofé toûjours que la natu¬ 
re y ait quelque part , car fi. toutes 
tant quelles lont fe font par pure 
irritation &c par l'effare de la ma¬ 
ladie , elles feront fufpe&es 6l mât- 
keureufes. Or rien ne reffemble 
tant à cette forte d’irritation quoie 
trouble & l'agacement d’un p srga- 
tifs donné trop tôt ou 1 contre- 
tenus,au moyen duquel on préten- 
droit bon gré malgré détourner de 
l’habitude du corps la matière de la 
tranfpiration fupprimée en l’obli¬ 
geant d’enfiler la route du bas 
ventre. 

Pour appuyer cette peofée on ne 
craindra pas d’afïurer qu’un purga- 
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îif évacué a autant que la tranfplÀ 
ration pourroit faire i mais cela mê¬ 
me fuppofé, affurera-t-on que cette 
évacuation fera aufli fûre & auiîi 
aifée à la nature que celle de la 
tranfpiratibn. Difons plus s cette 
abondance d humeurs évacuées .* 
qu’on vante 11 fort , ne ■pourrait-' 

, die pas être autant le produit du; 
remede que de la maladie ? Ne fe 
pourroit il pas faire que le purgatif 
feroit l’unique auteur de ces mauvais 
fucs qu’il n’auroit pas rencontré dans 
les inteftins, mais qu’il y aurait pré¬ 
cipité en gâtant le fang luy même 
&: en le mettant en fonte ? Enfin! 
cette évacuation eft-eîle toujours fi 
loiiable qu’elle ne vuide jamais que. 
l’inutile, & ne pourroit-on pas rai- 
fonnablement craindre qu’elle né- 
pargnera pas ou >«7rs ail z l’utile 
$£ le necefTaire ? Mais quoy, dira- 
t-on, fi les fucs qui auroient du s’é- 
yacue* par la cranipirauon , étant 
retenus 
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retenus dans les corps, ont rempli 
par leur corruption les premières 
voyes d’un cas d’ordures, de colles, 
de glaires , de mucilages, & de 
phîegmes ? Belle refource pour au- 
corifer la purgation ,* c eft donc à 
dire que par les réglés de cette bel¬ 
le Mécanique , -il faudra fe hâter 
d’évacuer cet amas d’ordures , de 
peur que lui laidant 4 e temps de 
jpafler dans les V-ai(Beaux il n’aille 
infeder le lang. Digne condufion 
d’un aufli pitoyable principe î Com~ 
-me s’il étoit pofîible que des fucs 
-auiïi épais que ceux qu’on fuppofe 
icy, pûffent paffer dans le fang à 
-travers les inteftins , que ni l’air ,; 
ni refprit de vin ne pénétrent point. 
Il eft auffï peu vrai que ce foità 
un amas d’ordures croupiffantes 
dans les baffes entrailles, qu’il faille 
attribuer les cours de ventre qui 
furviennenc dans tant de maladies » 
car alors on fera mieux fondé e& 


St THESE 

accufant un excès de mauvais fuçs 
qui remplirent les VaifTeaux &: qui 
fe font jour dans les inteftins ; ou 
s’en prenant à des matières enflam¬ 
mées, qui fermentées avec lefang, 
s’élancent pour ainii dire, des Vaif 
féaux dans le bas ventre. La prati¬ 
que des bons maîtres confirme cette 
penfée, car ils conviennent tous 9 
que la Saignée guérit plus de cc$ 
fortes de cours de ventre que I* 
purgct.on. Mais ce qui doit parfaite¬ 
ment convaincre que la pur¬ 
gation fupplée mal au deffauç 
de la tranfpiration ; c’efique la pur¬ 
gation vuide infiniment moins que 
celle cy. Voicy comme on peut le 
démontrer : L’évacuation du bas 
ventre eft en proportion avec la 
tranfpiration , comme d’un à dix» 
c’eft-à-dire , que celle-cy évacué 
dix fois autant que l’autre 3 de forte 
qu’une perfonne qui dans un certain 
intervalle de tems perdroit quatre 
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onces de matière par les Telles j cette 
même personne dans un égal efpace 
de tems fe déchargèrent de qua¬ 
rante onces de matière par la tran- 
fpiration. Il fera donc vrai de dire 
que h l’on tranfpire d’un dixiéme 
moins qu'à l’ordinaire , on en fera 
autant incommodé que fi on n’al- 
loit point du tout à la Telle. Donc 
on Touiagera un malade en le fai- 
fane tranfpirec d'un dixiéme plus 
qu’il ne faifoit, autant que fi on lui 
rendoit une pleine 8c parfaite liber¬ 
té de ventre. Mais fur ce principe 
cette derniere évacuation doit beau¬ 
coup perdre de Ton crédit, car quand 
on parviendroit à la rendre cent 
fois plus copieufe qu’à l'ordinaire j 
on ne feroit pas plus que Ti on avoir 
rendu la tranfpiration dix fois plus 
abondante que de coutume. Ainfi 
une perfonrre à qui il TuffiToit pour 
. Te conTerver en fànté d’aller une 
fois à la Telle a fera obligée d’y 


aller cent fois pour guérir d’unt 
maladie, &c s’il avoir coûtume d’y 
aller deux fois, il faudra pour gué¬ 
rir , y aller deux cens fois ; donc le 
degré de facilité que la tranfpiration 
a pardeffus le bas ventre, pour éva¬ 
cuer j fera comme de dix à un. Or il 
eft infiniment plus aifé de rendre 
dix fois plus copieufe une évacua¬ 
tion qui a déjà de fa nature dix de« 
grez de facilité' plus qu’une autre 
qu’on lui oppofej que d’augmentec 
au centuple la facilité de celle-cy , 
dont le degré eû: ftmple & unique: 
Mais s’il pli vrai encore , comme 
on l’a obfervé> que la Saignée vuidc 
autant dansun moment que la tran¬ 
fpiration dans fix heures , la 
Saignée doit être préférée audeflus 
de la purgation, d’autant qu’elle aura 
plus de facilité que le bas ventre 
pour fuppléer auv deffaut de h 

tranfpiratiom- 
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V. 

On Ce récrie , & on accufe 
la faignée d’abbattre les forces, de 
tarir les fources de la vie , de fuf- 
pendre les crifes, d’empêcher les dé¬ 
purations j pour faire court on la 
trouve li malfaifante , qu’on la croît 
plus propre à égorger les malades 
que les maladies. Quoy de plus mon- 
ftrueux en Médecine &: de plus indi¬ 
gne du nom de remede ! Elle effc 
digne au contraire , ajoûte-t’on , 
de toute forte d’horreur, parce quel¬ 
le va à ruiner fëfc principes delà vie 
la chaleur naturelle j parce quelle 
trains apres foy toutes fortes de 
maux , d’obftruétions j d’hydropi- 
fiesjenfin mille langueurs qui ne vont 
qu’à faire fentir plus long-tems les 
approches de la mort , ou à faire 
foLiffrir plus impatiemment les ennuis 
de la vie.^ G’^ft par d’aufîi frivoles 
B U j 
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raifons qu’on amufeles peuples ,.8& i 
quoique les grands s’y laifTent pren- , 
dre comme les petits, iis n’en font, 
pas moins peuple; car eux qui mé- 
prifent fi fort les fentimens vulgah 
res dans toutes les affaires de la vie;, 
cedent cependant volontiers aux 
idées les plus triviales dans celle de: 
leur fanté-j comme s’il pouvoit être 
cm oins honteux à leurs efprits, qu’à: 
leurs perfonnes de tomber enrotu* 
re. Mais de quelque condition que 
foient ccs fages ménagers des forJ 
ccs du corps humain dont ils parlent 
s’occupent uniquement ; ont-ih 
jamais, bien comprffte que c’eif que 
forces, ce qu’on doit: entendre par 
chaleur naturelle , par. crife , par 
dépuration ? Pour ce qu’il eft de 
forces( car c’eft de quoy ileftprincU 
paiement queftion ) il eft manifefte- 
que ce neft point à force d’elprits 
ni de fang que nos corps font vh 
gpureux 5 .. niais qu’ils tiennent piûcpi. 
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cet avantage de la bonne conftitu- 
tion des parties nerveufes 8e de la 
vigueur deleurrefTort : quedelab- 
bondance des liqueurs nourriciers. 

Il ne faut pour s’en affurer que faire 
réflexion qu’un homme peut ocre 
très- vigoureux en ne mangeant que 
des chofes trés-groflkres, 6c que 
cette vigueur ne s’entretiendra qu - 
autant que toute cette nourriture 
groffiere (fut*elle par jour de plu- 
fleurs livres de pefant i J fediffipsra 
par la tranfpiration. Mais de quel¬ 
que part que vienne la force dut 
corps j on ne pourra du moins dif- 
convenir que tout ce qu’il en «faut 
pour conferverla vie d’un homme ^ 
dépend principalement de la facilite 
que les parties folidesont de fe mou¬ 
voir pour pouffer le fang > 8>c ds ; 
celle qu’a ie fang* lui meme à cir¬ 
culer 6c à fe lailfer mouvoir j or il 
n'efl pas moins évident que la Sai¬ 
gnée* contribué à donner au fang 
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cette aifance pour la circulation, 6c 
aux parties folides cette liberté de 
fy fiole ou de conrraétion. C’efl 
donc à tort qu’onTaccufe de ruiner 
les forces neceffaires à la vie. Pour 
achever de fe convaincre Jà-aiefïus* 
il fuffit de faire attention au peu de 
force 6e de fang qu’il faut pour em¬ 
pêcher un malade de mourir. Car 
enfin un malade n’écant obligé à 
aucun mouvement ou exercice con* 
fiderable ,& n’ayant rien à faire que 
de ne poinc mourir , il ne lui faut 
pour vivre , ni plus de force , ni 
plus de fang; qu a un homme en¬ 
dormi; parla raifon que vivre pour 
îun 6c pour l’autre, n’efl que refpi- 
rer ; ou pour parler plus exaélement 
la vie dans tous les deux ne confifle 
que dans les pouls } dans la refpi- 
ration j en un mot , dans la circu- 
îationdu fang. La vie donc dans un 
homme qui dort efl differente de 
la. vie dans un homme qui veille 3 
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tn ce que dans celuy-là qui n’a- pré- 
cifement qu’à vivre le feul mouve- 
xnent de peu de mufcles, içavoir y 
du cœur, de la poitrine & des artè¬ 
res lui fuffit, au lieu que celuy-cy 
deftiné à de grands efforts> n’apoms 
trop de la force de tous les mufcles 
de fon corps. Par là, on voit que 
la force neceffaireau premier : com¬ 
parée avec, celle dont le fécond a 
befoin , effd’tme infériorité 8c d’une 
inégalité inimaginable ; car la pro¬ 
portion entr elles elt la même que 
celle entre l’état d’un homme qui 
veille 8£ celui d’un homme qui dort ï 
elle eft- donc cette proportion com¬ 
me du. repos au mouvement , de 
L’ina&ion au travail , du non etre à 
y être. Que licecy paroît incroya¬ 
ble , on trouvera, en oppofant la for¬ 
ce des mufcles du cœur, de la poi¬ 
trine 8c des arteres, a celle de tous 
les autres mufcles du corps ,^que la 
première dans ce parallèle n’eftque. 



7© THESE 

trés-peu de chofe au deffus de rien. 
Donc un malade n a befoin que de 
trés-peu d efprics 8c de fang, p u if- 
qu il vit a vec fi peu de force j & cecy 
fe trouverait prouvé tout d’abord 
par le peu de très petits nerfs qui 
iont deffinez a mouvoir le cœur ; 
mais ce qu’on va ajouter mec abfo- 
lument la chofe hors de doute. I,a 
yie n efl qu une efpece d’équilibre. 
Il faut donc quand la vie fubfîfte 
que jes liquides & les folides fe trou¬ 
vent dans une forte de proportion ; 
ceft à-dire , qu’alors la quantité des 
liquides répondra à la force 8c au 
nombre des folides. Puis donc que 
la vie fe conferve pendant le tems 
du fommeil 8c de la maladie, mo¬ 
yennant le mouvement de fi peu 
de parties folides : on doit conclure 
que trés-peu d’efprits 8c de fangeft 
deftiné pour faire vivre un malade 
& un homme qui dort. Cependant 
queperfonne n'aille croire que dans 
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une fi petite quantité de fang , il 
ne puiflé fe trouver autant d’efprits 
qu’il en faudra , car fi on admire 
comment un peu d’huile allumée 
peut fi long-tems nourrir la flamme, 
de forte qu’on le perfuaderoit pref- 
que qu elle recroîtroit ou fe r’en- 
gendreroit en brûlant ; fiune once 
d’eau renfermée dans un œolipile, 
répand une fi prodigieufe quantité 
des vapeurs s quelle immenfe quan¬ 
tité d’efprits ne doit-on point atten¬ 
dre de la moindre portion de fang ï 
Lui fur tout qui efl la liqueur la 
plus capable de îe réduire en efprit 
parce qu’elle efl la plus propre à 
ctre affinée, 8c que la force defli- 
née au broyementqui doit faire cet 
affinage s efl égale ou fuperieure à 
toutes les fortes de feu > d’inflru- 
mens 8c d’adreffes que la Chymie 
employé ordinairement pour fpiri- 
tualifer fes matières. En effet, cette 
force qui en faifant circuler les fucs 
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iesbroye & les affine dans nos corps? 
«fl fi extraordinaire qu’il eft de 
parties don très-petit volume où il 
fie trouve une puiftance qui y entre¬ 
tient la-circulation ; &qui eft avec 
la liqueur qui y circule comme 
40800 . à un , ce qui eft la même 
•chofe de compte fait, que fi ondi- 
fioit que la force qui pouffe la liqueur 
à traver les plis & replis des Vaifi* 
féaux qui compofentces parties, fe- 
roit capables de poulîer cette liqueur 
à travers un tuyau qui feroit cinq 
mille fois plus long que cette partie 
où fe fait cette circulation Que fi 
ces raifons touehoient peu, parce 
qu’elles ne feroient pas allez fenfi- 
blés, celles-cy pourra faire plus d’im- 
preftion , parce qu’elle eft à la por¬ 
tée de tout le monde. Suppofons 
qu’une perfonne vienne à tomber 
-malade , alors tout le fangqui de- 
-Voit être employé pour faire agir 
tout le corps , demeure oifiif 8c fans 
aétion. 
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a&ion. Or fuppofé que de vingt 
livres de fangquife trouve dans le 
corps, cinq livres fuffifent pour en¬ 
tretenir la circulation & la vie dans 
ce malade j ce feront quinze livres 
de fang qui ne ferviront pas alors 
à le faire vivre ; ajoutez à ces quinze 
livres ce qui fera retenu dans les 
VaifTeaux , parce que la tranfpira- 
îion, comme il arrive ordinaire¬ 
ment dans les maladies, fe trouvera 
arrêtée ; cette quantité de fang inu¬ 
tile à la vie, devra groffir confide- 
Tablement. De plus concevez encore 
que la force du cœur fe trouvant 
fort augmentée dans le tems de la 
fièvre , aura befoin de beaucoup 
moins de fang pour s’entretenir. 
On voit donc par tout cecy que 
dans le temps d’une groiïe mala¬ 
die , on pourroit diminuer des for¬ 
ces & du fang au-de là même de 
ce qu’on n’oferoit croire ; & on 
en a la preuve dans l’exemple de 
G 
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ceux que l’on a vû guérir après avoir 
perdu jufqu’à quatre-vingts livres de 
lang. Mais s’il faut encore quelque 
chofe de plus pour fe perfuader 
pleinement là-deflus , qu’on fe re^ 
prefente un homme qui air palfé 
trois jours fans avoir ni bû ni man* 
gé j de forte cependant qu’il ne 
(oit pas encore hors d’état de faire 
fes fondions ordinaires. Comme il 
ne fera pas impofhble que cet hom¬ 
me ait perdu chaque jour de ce jeûne 
deux ou trois livres par la tranfpi- 
ration s .comme d’ailleurs il n’aura 
pas eu dequoy réparer cette perte 
par la nourriture 3 on aura en luy 
l’exemple d'une perfonne qui avec 
fix livres dafang moins que de coû- 
timie, fera encore en état de vacqucr 
à fes fonctions ordinaires. Si l’on J 
«iu qu’une quantité de farg qui fe 
diffîpe 2 ! in. r i d’une maniéré imper¬ 
ceptible , a ppc rte moins de danger j 
qu’une quantité conbderable qu’on 
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vende abondamment par la faignée ; 
on reviendra encore de ce préjugé , 
en faifant reflexion fur ceux qui gué- 
riflenc tous les jours aflez aifemenc 
apres avoir perdu en peu de temps 
par de grandes playes quinze à vingt 
livres de fang* Il effc donc prouvé 
que quand le défaut de tranfpira- 
tion a trop rempli les vaiffeaux, la 
faignée devient même avantageufe 
au malade , car c’eft une forte de 
gain que de fçavoir perdreà propos. 
Et quon ne vienne plus dire que h 
faignée affaiblit ou ruïns les levains 
qu’elle arrête leur aff uv , 8c qu’ti- 
l e a pua ivriv-lt i a - ^ ; c ' t ce fd n : J ? s 
t n 'gi ta ions t. s vol es ;c que 1 obier- 
vacion dé::icnt , puifqu’iî y a tou¬ 
jours alfez de-fan g pour la vie, 
pourvu qu’il foie bien conditionné, 
qu’il coule aifemenc & qu’il ne fe 
rallemifïe nulle parc. 

Que fi cependant on croit que 
ee fok tout perdre que le répandre > 
G ij 
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©n trouve encore à cecy du reme* 
de & de la refou rce ; c'eft qu’il n’y 
a rien qui pululle tant que le Sang; 
& c’efticy qu’on ne peut trop admi¬ 
rer ce miracle journalier de la Pro¬ 
vidence , qui non contente , pouE 
mieux alfurer la propagation du geni- 
re humain, d’avoirdeftiné àlapro- 
du&ion d’un feul homme, ce quii 
auroit pu fervir à celle d’un millier » 
a voulu encore pour prolonger la vie 
qu’elle a une fois donnée , que le 
&ng qui devoir l’entretenir , fut de 
toutes les liqueurs la plus facile à fe 
reproduire. G’eft par cette raiforu 
que des perfonnes ufées par des per¬ 
tes de fang, longues & opiniâtres,, 
Sc qui déjà fur leurs vifagesportoienc 
l’empreinte de la mort , ne taillent 
pas de fe rétablir fouvent Se même 
à peu de frais, foit par le repos du> 
corps , foit par la, quiétude d’efpric 
& par un régime exad 8c entendu 
& quelquefois par l ufagedes chofes 
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les plus limples & les plus commu¬ 
nes. On convient cependant qu’il ar¬ 
rive après de grandes pertes delang, 
des hydropifies. des cachexies, des 
eruditez& h mort meme ; mais alors 
il faut moins s’en prendre au man-. 
que de fang , qu’à fa mauvaife qua¬ 
lité, & à fa corruption , puifqu’on 
fçait qu’on peut ôter prefque tout le 
fang d’un animal fain & vivant, fans 
lui ôter la vie; & qu’on voit tous les 
jours des malades qui après avoir per¬ 
du prefque tout leur fang, par des 
hémoragies, ontaifément recouvré 
à ufure même, tout ce qu’ils avoienc 
auparavant d’en bon-point , parce 
qu’à cet accident prés ilsétoientfains, 
qu’ils avoient toutes les parties no¬ 
bles bien conftituées , &c que leur 
fang étoit bien conditionné. Lafoi- 
blefTe donc ne doit pas toujours être 
une railon de croire, que le malade 
manque de fang , mais plutôt que ce 
qui lui en refteeft gâté & croupiflanc 
G iij 
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dans les vifceres. Ainfi quand 'dès les 
premiers jours dune grofife maladies 
lors par confequenc qu’il ne s’eil en¬ 
core rien fait pour diminuer les for¬ 
ces 8 c le fang, qui fufHfoient peu de 
jours auparavant; lors,dis je,que le 
malade paroît tout d’abord périr de 
foiblelTe, un Médecin habile doit ap- 
percevoir le piege que la grandeur 
du mal lui prefente ; il doit donc com¬ 
prendre que les efprits ne manquent 
pas alors, mais que le trouble ôc le 
défordre du fang les étonne, pour 
ainfi dire, 8 c les concerne. Voici 
comment cela fe conçoit. Et tumulte 
des liqueurs fe communique aux ef¬ 
prits, ce n’eft plus un ébranlement fin 
& délicat qui les porte du cerveau à 
toute l’habitude du corps ; mais de¬ 
venus plus vifs ou plus Câlins, ils aga¬ 
cent les nerfs 8 c les froncent, &c tan¬ 
dis que les uns rebroulfenc chemin 
vers le cerveau , 8 c marchent à re¬ 
tours; les autres fe culbutant tumul- 


DE MEDECINE. ? 79 
tueufement, fe précipitent ou s’ètn- 
BarafFent , & ne courant plus qu’au 
hazarcl 8 c fans réglé, ils renverienc 
toute l’ceconomie du corps. Les fil¬ 
trations donc manquent ou s’altèrent, 
& les évacuations deviennent trom- 
peufes, parce qu’elles ne font plus ni 
les mêmes que dans l’état naturel, ni 
régies pat le même ordre. Dans un 
femblabîe début de maladie que fera 
un Médecin ? Doit il purger d’abord? 
doit-il faigner l: 11 faut diftinguer; fi 
les humeurs qui furabondent 8c quL 
cherchent à fe faire jour,, ou à fe 
donner iflué, font de nature à fe 
biffer aller à l’a&ion d’un purgatif* 
fi les parties , nerveufes , libres en* 
core 8c affez fouples, n’ont poitîE 
pris trop de reffort, de forte que 
maître fies encore de leurs mouve— 
mens elles puiffent fuivre leurs di-r 
redions naturelles 8c pouffer les. 
humeurs vers leurs couloirs propres 
& ordinaires a on fera en droit, de 
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croire qu’on fe trouve dans cet heir* 
reux moment de I oro^A^me , qui 
fuivanc le confeil d Hipocrate , de¬ 
mande une purgation prompte & 
fans aucun déJay. C’eft qif alors les» 
efprits fufceptibles encore des déter¬ 
minations qu’on voudra leur don¬ 
ner , parce qu’ils n’ont point pris Tefv 
fort, & qu’ils- ne Te font pas abfolu^ 
ment fouftrait de l’ordre naturel, ou 
fe bifferont remettre en réglé pour 
reprendre leurs routes ordinaires*, 
ou piquez pour ainfï dire, & excitez 
par faction d’un puigatif un peu 
vif ; ils reprendront de nouvelles 
forces pour bâter le cours des hu¬ 
meurs , vers les voyes où elles ont 
plus de penchant, & qui leurs font 
plus naturelles. C’efl uniquement 
dans ces difpofitions que doit avoir 
lieu ce coup d’une main habile à 
purger d’abord une humeur prefte 
à s’emporter ou à* fe mutiner; C’eff 
enfin cette occafion rare &c prétieufe 
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de placer une purgation prématu¬ 
rée ; occafion qui ne fe montre qu’en- 
paflfant; qu’un fage Médecin ne 
doit par confequent jamais manquer 
mais auflî qu’il doit toûjours crain¬ 
dre de prévenir. Que li au con¬ 
traire les Symptômes d’une maladie 
misante ne viennent que du trou¬ 
ble de toutes les parties liquides oü 
folides qui s’agacent, & déjà fe mu¬ 
tinent les uns contre les autres ï fî 
les efprits emportez au hazard irri¬ 
tent & roidiffent les parties nerveu- 
fes; enfin fi fout étant outré ou for¬ 
cé , les humeurs n’ont plus d’autres 
réglés de leur mouvement que le tu¬ 
multe 3 ni d’autres penchant que leur 
impetuofîtéi telle tentative qu’on faf- 
feparla purgation forte oufoible>on 
travaillera envain, car elle fera in¬ 
utile ou dangereufe. Il n’en fera pas 
de même de la faignée » qu’on peut 
employer feurement dès-les com¬ 
mencement d’une maladie > lors me* 
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me que les forces paroilTent man¬ 
quer au malade , félon cette maxi¬ 
me des meilleurs maîtres en Mé¬ 
decine, que quand les vaifïeaux fe 
trouvent furchargez par le manque 
de tranfpiration, les forces alors font 
moins éteintes qu’opprimées. Une 
comparaifon en fera la preuve, com¬ 
me on a obfervé que la poudre ne 
prend point feu dans le canon, quand 
on l’y a trop entalfez Sc trop prelfée, 
de même le fang devenu lurabon- 
danc dans les vaiffeaux par la tranf¬ 
piration arrêtée, s’embaralfe lui- 
même, &: s’y trouve à l’étroit; &c 
parce que dans cet état il refifte trop 
au battement des arteres, il demeure 
épais & mal affiné , incapable par 
confequent de fournir allez d’ef- 
pritspour foûtcnir les forces du ma¬ 
lade. Puis donc qu’il eft prouvé que 
c’eft la trituration qui fait tout le 
bien dans nos corps, & que la fai- 
gnée eft ft propre a rétablir cette 
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trituration ou à l’entretenir, onlaifle 
à penfer fi ce remede peut être 
auffi pernicieux que tant de gens le 
prétendent., ou aufii indiffèrent que 
d’autres le l’imaginent. Onfe flatte 
au contraire que le monde revenu 
de Tes anciens préjugez, conviendra 
que la paflion &l l’injuftice ont pu¬ 
blié contre la Saignée plus des maux 
qu’elle n’en fit jamais* 


// rjl donc vni de dire , que la 
Saignée efl de tous les remedes celui 
qui Nipp ée le mieuix au défaut de la 
tranfpiratiov. 






EXTRAIT 

Du Journal des Journaliftes 
de Paris. 

Y 'tuteur de cet Ecrit fe propofe 
de montrer qu'il riy a point de 
remede qui fupplée mieux que la 
Saignée au défaut de la tranfpira - 
tion y & par confequent qiiil ny en 
a point dont l'ufage doive être plus 
frequent. 

On commence d’abord par mus re- 
prefemer la nece/Jitc de la tranfpira - 
tien : P Auteur [obtient que £ éva¬ 
cuation qui fe fait par cette voye 
eft fi considérable , qu on ne perd pas 
plus dans l’efpace de quinze jours par 
les évacuations ordinaires du bas 
ventre , qu’on perd en un feul jour 
par la tranfpiration . Il ajfure qu on 
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a découvert que ce qui fe d\fiïpe 
chaque jour dam le corps d'un 
adulte t va à pluÇieurs livres ? an 
lieu que ce qui s'évacue par le bas 
ventre , ne va pas à p/us de quatre 
onces par jour ; il prétend que ceji 
un fait confiant par les expériences de 
Santtorius, Ce principe pofé , C Au¬ 
teur s'étonne qtt' au lieu dé attribuer à 
un défaut de trarfpiration les dérè¬ 
glement qui arrivent dans les fonctions 
du corps, on ne s'occupe dans la pra - 
tique de la Meiecine , que de glaires 
& de vifcojîte^ prétendues qui crcu• 
pifient dans les premières voyes > <& 
à l*évacuation defquelles fe termin ni 
tous les foins du Médecin. Enfuite 
pour f tire voir combien il efl inutile 
de purger le bas ventre , comme on 
a coutume de faire } il dit qu'on 
comprend difément les inconvénient 
qui doivent arriver de la retenue de 
l'urine & de la bile (ce font les termes 
M de l'Ecrit ) parce que l'urine & 
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la bile font des humeurs qui fefepa- « 
rent du fang pour la confervation < e 
de la fanté, & qui doivent par « c 
confequent tarifer beaucoup de trou- te 
h le , amaffer beaucoup de fucs ec 

dangereux & fuperflus , fi elles « 
viennent à rentrer dans les vaif « 
féaux : au lieu , dit il, qu* il n en ct 
efi pas de meme de £ évacuation çe 
par les felles, parce que ce n’eft cc 
pas une humeur qui fe fepare ee 
du fang, mais f ulement la dé- c * 
charge dufiiperflu des alimens qui «« 
na point du fe porter dans les fÉ 
vaiffeaux. « On voit par ces paro - «« 
lesquil faut fans doute que £ tuteur 
de la Thefe ne veuille point recon¬ 
naître ici Hufage quon attribué aux 
glandes intefinales, de filtrer une 
matière qui fe fepare du fang, 
de la verfer dans les intefiins > ce¬ 
pendant cefi un fait que tous les 
Anatomiftes reconnoiffent 3 & fur 
lequel on compte fi fort en Médecine, 
que fi dans les fièvres on a coutume 
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de purger fur la fin des accès , ce fl 
afin d'empêcher que la matière qui 
vient d'être feparéedu fang, & pouf- 
fée dans Us glandes des intejhns , ne 
retourne dans la majfe des humeurs.* 
Mais ce que notre Auteur ne recon-^ 
nêt pas ici , unpeuplusbas il l'admet , 
et SI à U page 52. ou foutenant tou¬ 
jours que les fuperfluitez^ du bas ventre 
ne font pas fi pemicieufes quoi quelles 
féjomnent , il dit que ce nef point 
d ces [uperfluite ^ croup ijlant es qu'il 
faut attribuer les cours de ventre qui 
fmviennent en tant de maladies , 
mais à un excès de mauvais fucs 
qui remplirent les vaiffeaux, & qui 
fe font jour dans les inteftins ; ou 
à des matières enflammées qui fer¬ 
mentées avec le fang , s’élancent, 
pour ainfî dire , des vaifleaux dans 
le bas ventre. 

Pour ce qui eft de la bile qui du 
foye fe décharge dans CmtefHn , /’ Au¬ 
teur dit quelle fe remêle pour la 
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plus grande partie avec le chyle > 
pour être reportée dans le fang * & 
quil nen peut finir que très-peupar 
les filles . 

On dira peut-être que ce fuperfiïu 
des aliment étant retenu dans les 
premières voyes , peut faire de grands 
défordres > & qu*ainfi la purgation 
qui en empêche le fiéjour, n y efi pas 
ft fort à mépnfirî L'Auteur répond, 
que fi le fiéjour de ces fiuperfluitez^ devoit 
être fi mal fai fiant > la nature ne 
les aurait pas fait p ificr fi lentement 
dans un auff long canal que celui des 
intcfiins : „ il a)oùte de plus que le 
fi jour des fuperfluitez^ contenues », 
dans le h as ventre efil de fi petne », 
eonfequcnce, qu'on voit tou< les »» 
j urs des perfinnes qui fans stn - », 
commode?,peuventfie pafier des quin - »> 
ç^e jours entiers d'aller à la fielle ,,, 

Jl fait ici , par maniéré de 
d'tgreffon » une exclamation contre 
les Chymifes : »» Pourquoi donc » 
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« dit-il les Cbimifles s* cub lient-ils fi 
« fort dans tette occasion > portez^ com - 
« me ils font à multiplier les feux j 
« & toujours charmez^ de ce qui 
« fent le fourneau , comment ne fe 
« font-ils pas avifez^ d'établir au 
« milieu des intejhns 5 & dans ce prê¬ 
te tendu amas d’ordures , un feu de 
* fumier » qui dans leurs principes au- 
«. toit eu fin utilité ? <c Au refit no* 
tre Auteur ne prétend pas foûtenir que 
la purgation foit inutile : il avance 
quelle fait quelquefois du bien ; mais 
tl prétend que ce nefi pas tant à 
eau fi de l'évacuation qu elle produit , 
qu'à caufi de l'ébranlement univerfel 
quelle excite dans toutes les parties 
du bas ventre : ébranlement qui 5 fins 
meme rien évacuer , peut fervir, félon 
notre Auteur > à rétablir Xéquilibre 
entre les parties folides & les parties 
fluides . En un mot , filon notre Au¬ 
teur , il efi peu ne ce faire d'évacuer 
pts fuperfinitez^ contenues dans le bas 
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ifentre ; ce fi ce quil répété encore ail¬ 
leurs : & voicy comme il s’explique 
là-deftus s pa%. 51. Gette évacuation 
eft-elle toujours fi louable, quelle 
ne vuide jamais que l’inutile , 6c 
ne pourroit-on pas raifonnablement 
craindre quelle n’épargnera pas tou¬ 
jours aftez l'utile 6c le necefiaire ? 
Mais quoy , dira-t-on , fi les Lues , 
qui auroient dû s’évacuer par la 
tranfpiration, étant retenus dans le 
corps, ont rempli par leur corruption 
les premières voyes d’un tas d’or¬ 
dures , de colles, de glaires , de mu^ 
cilages ôc de phlegmes ? Belle ref- 
fource pour autorifer la purgation! 
c’ell donc à dire que par les réglés 
de cette belle Meehaniqueil faudra 
fe hâter d évacuer cet amas d’ordu¬ 
res , de peur que luv laifiant le temç 
de pafier dans les vaifieaux , il n’aille 
infecter le fang : digne conclufion 
d’un auffi pitoyable principe ! com* 
s’il étoit pofiîble que des focs 
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au (Fi épais que ceux qu’on fuppofe 
icy , pûflenc pafler dans le fang à 
travers les inteftins , que ny Tair , 
ny l’efprit de vin, ne pénétrent point. 

Jiypocvate ccnfeille de purger au 
commencement des maladies dans^ 
la fougue des humeurs : on a cru 
jufquici que détoit pour dérober^ au 
fang une matière qui pouvoit s y mêler. 
Mais il faut fans doute , que ce 
grand homme fe fait trompé > ou qu il 
ait d'autres raifcns » s’il eft vrai 0 
comme le prétend notre Auteur > que 
les fucs renfermez^ dans les inteftins 
ne puifientpafferdans le fang. Il allé- 

f ue pour raifort de cette impo.ffîbilité, 
èpaiffeur de ces fucs i il feront àe fou- 
hait er que fur cét article il eut prévenu 
une objection qu’on pourroit faire , qui 
cft 3 que quand on dit que les fucs long- 
tems renfermez^ dans les inteftins peu¬ 
vent pajffer dans les voyes du fang % on 
ne prétend pas foütenir quils y pa ffeni 
épais somme ils font, mais qu'il s'en 
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détache des parties fubtiles , qui $ in¬ 
firment dans les vaifieaux la&eg> & 
de là dans le fang. Mais ni l'air dit - 
-en ici s ni l'efprit de vin ne peuvent 
pénétrer les intefiins. Autre point fur 
lequel il ri eut pas été moins à fou - 
baiter que l'Auteur eut prévenu^ une 
difficulté qui fe pre fente dette-meme > 
Ravoir que le chyle qui ejl bien plus 
greffier que iair & que l'efprit 
de vin , ne laiffe pas néanmoins de 
pafjér à travers les intefins > par le 
moyen des vaifeaux laïlez^ & dette 
porte dans le fang. 

Jguoi quilen foitj'Auteurp?étend 
que h évacuation des fuperfluitez^ con¬ 
tenues dans le bas ventre, rieft pas 
une chofe fi importante > mais s'il veut 
qu en laiffe là ces fuperfluite ^ quil 
appelle des ordures prétendues, il 
efi davis en recompenfe qu'on évacué 
le fang\ il dit que cette évacuation 
fupptteau défaut delà tranffiratïon > 
dont h retardement eft la jfburce or- 
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dîna ire des maladies : « Et quort 

« ne vienne pim dire 3 dit _ il , 

« que la fiaignée affaiblit ou ruine les 
« levains , quelle arrête leur <xïlion 3 
ce & qu elle appauvrit le fang j car 
« ce Jont des imaginations frivoles 3 
ec & que l'obfcrvation dément > fuis 
« quil y a toujours a([t\de fang pont 
« la vie j pourvu quil fuit bien con- 
et ditionné 3 .& quil coule aifèment« 
p. 61. Il eft vrai que les grandes 
pertes de fangfont ordinairement fui- 
vies dl hydropif es 3 de crudité\ , & 
de la mort meme. Mais /’ Auteur ré¬ 
fond que ces maux ne viennent point 
tant du manque de fang 3 que de la 
mauvaife qualité du fang. Pour le 
prouver , il dit quonprut hier prefque 
tout le fang d'un animal fain & 
vivant , fans luy oter la vie. P. 63. 
Que fi cependant on croit que ce fioit 
tout perdre que de le répandre 3 l'Au¬ 
teur nous avertit quil ny a rien oui 
puüuüe tant que le Jang 3 p. 61 , & 
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que des perfonnes ufées par des pertes 
defang longues & opiniâtre s ne lai fient 
pas de fie rétablir fouvent , & mefme 
à peu de frais 3 par le repos du corps , 
par la quiétude de l'efprit , é* par 
un régime bien entendu * Z a principale 
raifon fur laquelle il fonde la necejji- 
té de la frequente faignée , efi que la 
tranffiration efi fouvent moins abon¬ 
dante qu'elle ne doit efire 5 qualors 
le fang ne fe déchargeant pas des 
parties quil doit perdre , augmente 
à un point qui mettroit la vie en 
dangerfpar la faignée on no toit ce que 
la tranfpiration ri emporte pas. On 
pourrait épondre que quand la tranffi - 
ration efi diminuée , l'humeur qui ne 
tranfaire pas <' évacue fouvent par les 
vaines ; cela fe voit en ceux qui fuent 
peu , car ils urinent k beaucoup 5 au lien 
que ceux qui fuent beaucoup urinent 
peu 5 enforte quil femble quau Heu 
de faignerabondamment pour fuplèer 
à la tranjf nation, on pourroit y fu¬ 
it ij 
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plier tout de mefme par des remedes 
diurétiques , â 7 autant plus que ce feroit 
prendre les voyes que la nature prend 
elle-mefme» il femble encore que les 
fudorijiques pourraient ejlre icy d’un 
grand fe cours : mais 1 Auteur dit que 
les drogues fudorifiques font peu pro¬ 
pres a devenir les fubfticuts de la 
tranfpiration > ce font fes termes : la 
[d'ignée eft plus de [on goût \ & ef¬ 
fectivement puifquon peut , félon [a 
remarque , tirer prcfque tout le fang 
dun animal fans le faire mourir , on 
ne voit pas quel inconvénient il peut 
y avoir dans les frequentes faignées, 
T) 7 ailleurs , quand la tranfpiration 
ne fe fait pas bien » le fang Je trou _ 
vc moins léger , dit notre Auteur , 
P* 35 - &p ar confequent oppefe au cœur 
& aux arteres un obfiacle plus diffi¬ 
cile a fur mon ter : il efi donc moins 
divifé , continue-t-il > fournit 
moins de matière à la tranfpiration, 
Suppofons , par exemple > dCt T U f 
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que le fang moins divifè fmrnifie « 
dans chaque fyjlole un quart de « 
grain moins que l’ordinaire à H in- » 
fenfible tranfptration, ce feront neuf» 
onces de liqueur qui feront retenues 
par jour dans les vaiffeaux 3 & « 
qui groffîront d'autant la majfe du « 
fang , tandis que la tranfpiration di- « 
minuera de la meme quantité': mais « 
fi la majfe du fang 3 reprend-il » *= 
s augmentait à proportion tous les « 
jours 3 pendant des femaines ou de » 
mois entiers , fort volume croîtmt » 
à l'excès , ou du moins ÿarvien- « 
droit enfin 4 augmenter du double, * 
Cependant , remarque nbtre Auteur » 
pag. 3 6. la force des folides , & en 
particulier du cœur & des aneres , eft 
bornée par la nature , qui ne l'a faite 
que pour pouvoir pouffer la valeur de 
vingt livres. Il faudra donc, conclut-il , 
ou trouuer le moyen de doubler 
aufli cette force , ou fi cela ne fc 
peut, il faudra diminuer la moitié 
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du fang > &: par là on fe trouve 
dit-il* pleinement convaincu de la 
nece/ïité de la. faignée. Selon ces, 
paroles » on doit tirer du fang , parce 
que le cœur n a pas afjex^ de force 
pour en pouffer beaucoup.. Mais. p*g°~ 
61. on lu que la force du cœur aug¬ 
mente de beaucoup dans la fièvre 
qu ainfi elle a moins bcfpin de fang 
pour s entretenir^ Pour ce qui efl de 
ce que £ Auteur avance icy 3 que te 
cœur n a de force que ce qttil en faut 
pour pouffer la valeur de vingt livres 9 
nous remarquerons qu'À la page 30. 
il dit que le cœur par luy feul , & 
fans le fe cours des artères , pourrait 
foutenir £ effort de trois mille livres 
& plus,. 

Sur la fin de £ Ecrit* £ Auteur dit 
quon accule la faignée d’abbattre les 
forces, de tarir les fources de la vie > 
de fufpendre les crifes ^ d’empêcher 
îes dépurations , &c. Mats il répond 
que ce font là de frivoles raiibnsdont 
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on amufe les peuples , Scqu’encore 
que les grands s y biffent prendre 
comme les petits, ils n’en font pas 
moins peuple , car , ajoute-t-il , 
ceux qui méprifent fi fort les fenti- 
mens vulgaires dans toutes les affai¬ 
res de la vie , cedent cependant 
volontiers aux idées les plus trivia¬ 
les dans celle de leur fanté , comme 
s’il pou voit être, dit-il , moins hon¬ 
teux à leurs cfprits qu’à leurs per- 
fonnes de tomber en roture. Il faut 
tfperer que les malades fe rendront à ces 
Ydifons. 

C'efl ce quel’tuteur fc promet dans 
fa Préfacé , ou il avertit que le re- 
mede qu’on voudroit le plus décrier 
fe trouve juftifïé dans cette Thele 
par les obfervations les plus propres 
à ramener les efprits des Peuples, 
& à regagner ceux des Sçavans. 
{de que nous avovs rapporté efice qu’il 
y a icy de plus ejjentid fur lafaignée , 
le refle confijie en des digreffions qui 
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ne font pas les moindres endroits dé* 
l'Ecrit 3 elles roulent fur la maniéré 
dont fe font les fltrations des hu- 
m urs. L Autheur pour les expliquer- 
ri a recours ny aux levains nyaux con¬ 
figurations differentes des pores : tou¬ 
tes fi fiions , dit-il 3 également dignes 
d’un anathcme éternel 

Il prétend que cette liqueur conte¬ 
nue dans lesvaijfeaux , laquelle pafie 
pour être fi compojée » &* qrion nomme 
fangi bile t lymphe» &c. rie fit dan à 
le fond qriune même & feule matière 
qui prend des noms dtfferens & des 
qualité ^ differentes , félon quelle efk 
plus ou moins affinée» & fuivant les 
differentes filières , où les divers dia¬ 
mètres des vaiffeaux quelle a travers 
fe ^ > en forte que ce qui tout a l'heure 
était chyle , emporte par le mouvement 
circulaire , devient fang dans les ar - 
teres 5 efprit dans les nerfs , vapeur 
ou matière vapoureufe dans les vdif 
féaux capillaires , lymphe enfin dans 
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les lymphatiques 3 qui reportent celte 
liqueur dans les rems où elle doit ctre 
travaillée de nouveau , & s affiner 
davantage. V Auteur a tiré des meil¬ 
leurs Auteurs modernes , ce quil dit 
là-defius j U entre fur ce fujet dans 
un détail curieux qui vautfeul toute 
la The'e. Au refle , ceux qui voudront 
voir fur la faignée un Traité contraire 
à celuy-cy > pourront lire le Livre de 
la frequente Saigneé 3 dont nous avons 
donné l'extrait dans le xiv . fw* 
ml de ijohr- 
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plaisanteries» 

@ue le fàurndifte de Tms 
vient de faire far l’tx'pto&i 
tinu de . !* ■ Suignee, 


V O i l A ce que le Jourmlifte 
de Paris appelle un extrait , 
parce que badine liirun livre 
8£ en faire Paraly se > c tft P‘ ,tir 
la même chofe. S excufet ! 1 1 u jC a 
difficulté de la matière ? Dira t-os 
pour fa defenfe , que ht mantere U 
bien faire »* fo rmat- neft fés ema* 
definie > puEqu OU-ne cosnoit pas 
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precifement * , Us devoirs d’un four* 
nahft.es . Mais pourquoy fe mêler 
de ce qu’on ne fçait pas encore ? 
Doic-il donc être permis de com¬ 
mencer par faire , en attendant la 
connoitfance de ce qu’il faut faire * 
Cette forte de préemption en ma¬ 
tière moins grave feroit infupporta- 
ole ; Sc le Journalièe voudroit qu’on 
luy pafïa la témérité , avec laquelle 
il manie les interrêts du public fans 
le connoître ? 

Maiss il efi: fi difficile , comme on 
la expofé dans le même Journal en 
fa faveur, de regler les droits d’un 
Journalière & de définir en quoy 
ils confièenr. Parlons du moins de 
ce haut cmploy, comme on fait des 
chofes éminentes, donc on ne donne 
queues defcriptions négatives , à 
limitation .des anciens Philofopfies 

* V W*K 1* xxxu fournal 
Août 170 6 * 
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quidifoient de leur matière première », 
tout ce qu elle n’étoit pas, pour laii- 
fer mieux deviner ce qu’elle pour- 
r.oic erre. Ne recherchons donc pas 
ce que c’eft au julte qu’un bon Jour¬ 
nalise , car cela eft au-deftus de la. 
portée de l’efprit humain , gardons 
nous d’en regler les devoirs &tden 
fixer les droits :• cet examen furpafte 
nos lumières:; mais bazardons nous 
de dire tout ce qu’il n’eft pas* 

Luy fera-t-on tort fi on avance 
qu'il n'eft pas fait pour railler , &£ 
que fon état n’eft pas celuyd’undi- 
leur de bons mots , d’un Maître 
en ironie , d un plaifant de profef- 
lion ? Se fâchera-t’il , fi, on ajoute 
qu’il ne doit jamais impofer ny a 
l’Auteur quiL extrait, ny au Le&eur 
qui l’honore de fa confiance. Ne 
’Conviendra-r-il pas qu’il ne doit être 
ny pafiioné ny partial r enfin pour 
finir ceae defcription négative d’utr 
Jjutnalifte ; ajoutons qu'un J oulh 
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nalifte ne doit point être juge : 8C 
peut-être par là aurons nous prouvé 
que ce lu y à qui nous patlons, n’ell 
rien moins que Journalise. Car 
enlin il aime l’ironie } & en fait 
métier, il eft ta jet à fe méprendre, 
il n’eft pas toujours Maître de Ion 
coeur, ny au-deflus de les reflfènti- 
men * 8c il juge en fouvtrain. 

Mm qu’il nous permette de luy 
dv mander dabord d’où luy cil venûé 
cette qualité qu’il exerce de juge, 
o arbitre & de cenfeur des ouvra¬ 
ge ■ d autrui : de quelle autorité 
tien-cil cette fouveraine puilTance ? 
ou par qu elle licence la c il ufurpée* 
Conuoi-til donc fi peu les devoirs 
de là commiflion pour s’en faire un 
titre de diêhcure & de fouveraineté? 
Un Journaldle n’eft point inftitué 
pour juger mais pour extraire ; C’eft 
!milrrien du Public, auquel i-'s'cft 
ch«irgt de rendre compte du con¬ 
gru* des ouvrages à mefure qu’ils- 
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parodient ; ii luy convient donc d’en 
faire l’analyfej jamais la cenfure. C eft 
que pour décider fur un ouvrage 6c 
le critiquer à propos , il faut trop peu 
tenir à foy-mcme , à fes préjugez * 
à fes refientimens : il faudroit don@ 
un homme dépouillé de pallions 6c 
animé de la feule vérité, fed adhœc 
quis tam idonens ? Il faudroit d ail¬ 
leurs fur tout pour la Medecine, ou 
rien ne fe doit décider que par le 
bon fens , l’obfervation te tapc- 
ricncc : il faudroit, dis»je ,un hom¬ 
me confommé en fcience , 6c for¬ 
mé par l’ufage » pour s attirer la 
confiance du Public.. Peut-être le 
Journaiifte auroi-t-iL la pîûpart de 
ces grandes qualités ?; peut-être en 
luy le mérité a?r-il prévenu Tige, 6c 
que 1 habitude de bien-faire 6c de 
bien juger en Medecine,, luy aura 
coûté moins de tems 6c moins de 
travail quà d’autres? peut-être enfin 
là probité le preferve-t’elle de toute 
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palîion: mais qu’elles preuves don- 
na-t’il jamais dans fes extraits de 
tous ces rares avantages ? eft-ce par 
un fond de fcience 8c d’éru¬ 
dition qu’il critique ? eft-ce par 
bonté , par humanité, par vertu ? 
Au contraire fon ftyle. toujours ou 
badine ou feduit. S’il accufe fon Au¬ 
teur de contradictions, ce n’elî qu’en 
démembrant fon ouvrage , dépla¬ 
çant tes preuves , & les mettant 
dans un faux jour : ce qui eft moins 
extraire un livre que le décompo¬ 
ser : s’il le réprend , ce fera fur des 
minuties 8c avec plus de cours 8c 
d’adrefle que de fcience. En eiFec 
attaque-fil jamais un principe ? fe 
prend-t’il aux preuves? redrefle-t’il 
des confequences ? tout cela cepen¬ 
dant feroit la matière d’une critique 
fçavante 8c éclairée, 8c qui ne laif- 
feroit pas d’honorer un Journalifte 
habile , lequel par ces fortes de ré¬ 
flexions fagement placées 8c allai- 
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Tonnées d'honnetetés, s’attaclieroic 
plus à perfedionner un ouvrage , 
qu’à en décrier T Auteur. Mais n’en 
deplaife à nôtre Journalifte , ce ne 
font pas là Tes allures , le ferieux 
le déconcerte , le ton plaifant eft 
plus de Ton fait : &c s’il ne trouve du 
ïidicule dans un ouvrage , il y en 
met » parce qu’il ne Tçait rien 11 
bien que de faire rire. 

On Teroit aufli bien fondé à luy 
demander raifon des autres qualitez 
qu’il Te donne, d’alterer les Tenti- 
mens des autres * ou de leur don¬ 
ner un cour malin &c artificieux , 
de vanger enfin Tes préjugez ou Tes 
opinions, fur celles qu’il devroit fitn- 
plement expofer. Mais ce que nous 
dirons cy-aprèsen détail Tur ces for¬ 
tes d’entreprifes du Journalifte , nous 
difpenfe de le marquer icy en gros. 
Mais * on demande pour di£« 
* Dans le meme fournal du 
uiouft lyo6. 
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culjper le Journaliftc, / Une doit pâ» 
ajouter quelque jorte de jugement * 
l extrait dune livre ? si doit laijjez 
le Public dam l'incertitude de ce que 
peut va'oir un ouvrage ? 

Il faut convenu; qyece feroit ren¬ 
dre un grand fervice à ce public ; 
mais plus ce fervice eft confiderable, 
plus il demande d’habileté dans un 
Journalifte 5 plus d'érudition -, plus 
à ufage; Or peut on attendre tous 
ces talensd un homme, qui louvent 
aura plus d’efpric que de fcience, plusJ 
de calens que d érudition , plus d’a- 
dreflè que d’experience, plus de mots 
que de chofes. Ajoutez que cet 
homme poly , fi yous roulez , élo- I 
quent, beau difeur , aura peut-être 
toute fa vie. étudié dans un autre 
goût, ou en d'autres vûês que cel¬ 
les qu’auroit demandé ’la profeiîîon 
qu’il exerce aujourd’hay , & q ue 
peut-être la prote&ion & la fortune 
auront eu plus de parc à l’état qu’il 
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fondent dans le monde > que Ton 
éducation. Voudroit on en ce cas 
que le Public fi habite jug~ , comme 
on le reconnoît * > réglait (on juge¬ 
ment fur celui d’un femblable Jour- 
nalifte. Ce feroit vouloir dominer 
fur les efprits , ce feroit exiger une 
forte de foy Mais qu’on faiTeJour- 
nalifte un homme uniquement ap¬ 
pliqué dés fa jeûneffe à la profeflion 
qu’il exerce , qui fe loit meuble la 
tête de tout ce que cette profeilion 
à de curieux &: d’utile > un homme 
enfin confommé par l’ufage , 5 c qui 
ait établi fa réputation fur fes fuccés, 
On répond à ce Journalifle de tous 
les ftlffi âges ; on adoptera fesjuge- 
mens, ou fe rendra à ces dédiions. 

Qiie fi cependant la pailion de 
juger 6 c de reprendre poffede un 
Tournalifte tel qu’il puiffe être , au 
point qu’il ne puiffe fe paifer de 

* Dans le même fourni. 
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cette fatisfa&ion , pour peu qu’il ait 
lieu de fe défier de la confiance du 
Public , parce qu enfin l'âge, l’éru¬ 
dition 8c l’ufage n’auroient encore 
pu lui aflujettir les efprits > qu’un 
cel Journalifte exerce la critique fur 
certains livres *m le mauvais efl do¬ 
minant : 8c fi l’envie de loüer le 
pohfede, que ce foie des livres dont U 
principal paroife excelent. Hors ces 
cas, qu’il ne le hnzarde pas àuferde 
lahonteufe** refource de demander 
grâce , s’il venoit a s’écarter de ces ré¬ 
glés ; car il s’expoferoit trop fouvenc 
à demander pardon , 8 c fon amour 
propre auroit tropfouvent à foufïrir. 

Suivant ces principes on convienc 
que laThéfe furlafaignée ne méri- 
toit point l’encens du Journalifte » 
car outre l’horreur qu’il a de l’efFir 
fion du fang humain, on reconnoic 

* Voyelle xxxi- fourmi p. 486 , 

** Ibidem p 487. 
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que céi ouvrage n ? a rien de cette 
excellence qui doit fe faire des Pa- 
négyrifteSj Mais a-t-il tout le mauvais 
qui peut authoïifer ion courroux 8 c 
8 c lui attirer fa cenfure / du moins 
auroit-il- dû avoir cette déference 
pour la faculté de Medecine de Paris 
fa mere , qui lui a fait tant d’hon¬ 
neur 8 c de grâce, de croire qu’elle 
n’auroit pas approuvé une Théfe qui 
feroit notoirement mauvaife. Il dira 
fans doute que l’Ecole de Paris ne 
fe rend point caution de tout ce qui 
fefoûtientfur fesbancs, qu’eile laide 
palier bien des théfes moins comme 
des vérités certaines que comme 
des opinions tolérables 8 r propres à 
exciter les efprits des jeunes Méde¬ 
cins. Tout cela eftvrai, mais elle 
n’autoriferoit jamais des Thefes dans 
lefquelles^le faux ou le mauvais do- 
mineroit, ou qui mériteioient d ê.re 
tournées en ridicule > c’eft pourtant 
du ridicule que le Journalifte voir- 
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droit faire appercevoir dans la Thefe 
fur la faignée. Seroit-ce donc qu’il 
voudroit faire croire que tout le bon 
fens feroit forti des Ecoles avec lui, 
ou que lui feul vaudroit mieux & 
feroit plus clair-voyant que tous fes 
Maîtres ? De tout ceci il réfulte 
que cette Thefe étoit de la nature 
de ces ouvrages, dont Je Journa- 
lifte ne devoit au public qu’une fim- 
ple analyfe. Mais il en haïffoit la 
matière , & il vouloir que le public 
le fçüt & lui en tint compte. 

Mais pourquoi, dira le Journa* 
lifte » s’interefïer fi fort à la réputa¬ 
tion d’une Thefe de Medecine* 
Quelle étrange délicatefle d’amour 
propre dans un auteur pour un ou¬ 
vrage fi mince, fi indiffèrent, fi 
obfcur ? quelle pafîion pour la faig¬ 
née ? Ne diroit-t-on pas*qu’on fe 
feroit attaqué à Dieu, &àfes faints > 
Mais quoi de plus intereffant que la 
yçrité ? Seroit-elle donc moins ref- 
pedablç 
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pe&able en Medecine que par tout 
ailleurs ? Or s’il eft conftamment vrai 
qu’il faut faigner , un Médecin peuc- 
il être indifferent pour la Saignée? 
Et fi l’on prouve la vérité de la 
faignée, ou quelle eft véritablement 
neceffaire pourra-t-on la décrier ü 
l'on démontré enfin , qu’elle eft le 
plus ancien, le plus indifpenfablede 
tous les remedes .auquel aucun autre 
ne peut être fûrement fubftitué,que la 
faignée enfin toute feulepourrotc tarir 
la ïource la plus ordinaire de tous nos 
maux en fuppléant au deffaut de la 
îranfpiration : ce fera une vérité 
confiante qu’il ne fera point permis 
de laiffer tourner en ridicule. Or 
cet ouvrage tout mince qu’il pourroic 
paroître au Journaiifte va à prouver 
cette vérité > & à établir la certi¬ 
tude du fecours que la faignée ap¬ 
porte en Medecine : on eft donc en 
obligation de défendre cette Thefe 
par l’amour qu’on doit avoir pou* 
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la vérités jufqu’à ce que le Journa¬ 
lise Tait détruite par d’autres preu¬ 
ves que par des ironies & des, airs 
méprifants. 

Après donc avoir averti le public 
qu’on défavoue tout ce que le Jour¬ 
nalise avance dans Ton prétendu 
extrait, comme étant infidèle, badin 
& mal-entendu : on va le fuivre pas 
à pas & lui prouver aux yeux de 
tout le monde que c’efi mal à propos 
qu’il raüe ce fySéme de lafaignée , 
&: qu’il ne l’entend pas , en lui 
marquant Tes bévues, montrant Tes 
meprifes & relevant fes infide- 
litez. 

L tuteur de cet écrit fi propofe de 
montrer quil riy a point de remede qm 
fupplée mieux que la faignée au defaut 
de la transpiration. 

Le JournaliSe commence par 
humilier l’ouvrage dans le titre 
même qu’on lui a donné ; car au 
n cm ri explication il JubSitue celui 
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d 'écrit qui ne s’entend que d’un 
libelle méprifable , ou d’une piece 
odieufe. 

Et par confequent » qu'il ny en à 
point dont i’ufage doive être plus 
frequent. 

C’eft, (y* par confequent eft de l’in¬ 
vention du Journaiifte > c eft ainû 
qu’il fe donne la liberté dinterpreter 
8c d’ajouter : voici le point de la 
Thé le & le but de fon autheur : 
Si la faignée efi le remede qui fuplee 
le mieux au défaut de latranfptration. 
Voila à quoi il fe borne i pourquoi 
étendre fes vues > ou lui attribuer 
des intentions ? eft-ce à un Journa- 
lifte à fonder les coeurs ? on verra dans 
la fuite * que celui à qui on répond 
fe pique aflez peu de cette fcience» 

On commence d'abord par nous re* 
prefenter la necejfité de la transpiration . 

Ne croyoit-on pas à 1 entendre 
aue ce foit mal commencé que de 

E n 

î Fuies la page io6. 
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tablir la nature de la tranfpiration 
qui va faire le fujet de la Théfe ? 
il falloir montrer le défaut du début. 

L y Auteur de L'écrit foutient que l'é- 
vdeuation qui fe fait par cette voye 
eji fe confederable , quon ne prend pas 
fins dans l'efpace de quinze jours par 
les évacuations ordinaires du bas-ven¬ 
tre , quon perd en un feul jour par la 
tranfpiration. il ajjure quon a décou¬ 
vert que ce qui fe diffepe chaque jour 
dans le corps d’un adulte » va à plu- 
feeurs livres > au lieu que ce qui s'è- 
vacuë par le bas-ventre , ne va pas i 
plus de quatre onces par jour i il pré¬ 
tend que ceft un fait confiant parles 
expe riences de SanElorius. 

Seroit-ce que le Journalille vou¬ 
dront in/înuer au Public. que ce que 
ra porte en cét endroit l’Auteur de 
la Théfe touchant la tranfpiration 
lui feroit particulier ? Mais pourquoi 
diffimuler à ce Public que la Théfe 
ne fait que repouyellçr la dourine 
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de la tranfpiration univerfellemenc 
reconnue dans l’antiquité 3 que le 
détail des obfervations qu’on donne 
fur cette matière eft tout entier de 
San£torius Médecin d Italie, qu un 
autre fçavant Médecin * d’Angle¬ 
terre vient d’y foufcrire par les belles 
notes qu’il y a ajoutées & que M. 
Baglivi Médecin de Rome fi célé¬ 
bré par toute l’Europe &c de 1 amitié 
duquel le Journalifte a fi grand foin 
de fe parer , vient d illuftrer par fes 
obfervations. Avec de tels garans SC 
fous de tels aufpices, fera-ce une nou¬ 
veauté ou une entreprife particulière, 
à l’Auteur de laThéfe , de fournir 
d'afturer Je prétendre ce qu’ilavance 
fur leur parole , en un mot de bâtir 
une pratique de Medecine furie fy- 
ftéme de la tranfpiration ? 

Ce principe pofé , l* Auteur s étonné 
qu'au heu d'attribuer 6 un defaut 

* Monfieur Lifter» 
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de tranfpirateon , les dereglemens qui 
arrrivent dans les fonctions du corps, 
on ne s'occupe dans la pratique de la 
Médecine , que de glaires , & de 
vifcofite\ prétendues , qui croup tffenf 
dans les premières voyes , & à l éva¬ 
cuation defquelles fe terminent tous les 
fôm< du Médecin. 

Eft ce à tort qu’il s’étonne de voir 
des Médecins fortir de leur cara¬ 
ctère de Philofophie , pour raifon- 
ner comme des gardes de Malades, 
ou comme un Peuple groflier & 
mal inftruit de la Mechanique du 
corps humain ? A-t’il tort cet Au¬ 
teur de s’effrayer à la vue des idées 
fi fauffes, que des Médecins fefonc 
de nos maladies & des indications 
dangereufes qu’ils tirent pour les gué¬ 
rir. Car enfin fera-t’il indifferend de 
chercher dans le bas-ventre les cau¬ 
ses de nos maux,ou de les prendre 
dans P habitude du corps ? Sera - ce 
la meme chofe de s’occu per à chaf- 
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fer une glaire des inceftins , ou de 
rappelier vers la peau, la dépuration 
du fang. ? Ne fera t’il pas honceux 
de voir des Médecins en place , 6c 
donc la pratique de cet arc auroic 
dû redrdTer les, notions, fe confon¬ 
dre indignement avec le peuple pour 
parler comme luy un langage fedu- 
éteur i car à quelles meprifes 6e à 
quels inconveniens ne s expoferont- 
ils pas ôc leurs malades , fi pour les 
guérir ils ne s’occupent 'que de fon~ 
dre une glaire , de vuider me crafe 
& de nettoyer de baffes entrailles , 
toutes idées qui peuvent furprendre 
fimagination du peuple , mais qui 
ne fatisferonc jamais un Médecin 
éclairé par l’anatomie , laquelle ne 
montre ny glaires ny crades dans 
le bas ventre. 

pour faire voir combien il eft inu¬ 
tile de purger le bas ventre , comme 
on a coutume de faire , il dit qu on 
comprend aifément tes inconveniens , 
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qui doivent arriver de la retenue de 
l'urine & de U bile , farce que l'urine 
& la bile font des humeurs qui fe p- 
parent du fang , pour la confrvatiort 
de la fantè ; & qui doivent par con- 
fequent eau fer beaucoup de trouble , & 
amafjer beaucoup de fucs dangereux 
& fuperflus > p elles viennent d ren¬ 
trer dans les vaijfeaux\ au lieu qu il 
nen efl pas de meme de l'évacuation 
par les [elles 9 parce que ce n efl pas 
une humeur qui fe Je pare du fang, 
mais feulement la déchargé du fuperflu 
des ali mens qui n a point du fe portef 
dans les vaiffeaux. 

L’Auteur de la Thefe ne fe pro- 
pofe pas de montrer l’inutilité delà 
purgation , il en reconnoît la necef- 
fîré & les avantages : mais il en fait 
appercevoir les dangers , entre les 
mains de ceux qui l’employent par 
des vues fauffes , & pour remplir 
des idées imaginaires. Or telles font 
celles qu’on fonde fur un amas d’or- 
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dures dans le bas ventre que la rai- 
fon ne prouve pas , & que l’infpe- 
éhon dément. l’Auteur fait donc 
très-grand cas dé la purgation : mais 
il craint fort pour le public & vou- 
droit lüy faire craindre un Médecin 
qui fur de faux préjugez ne fixait que 
purger. Cette apprehenfioninteref- 
feroit-elle le Journalifte ? Cette pra¬ 
tique feroit-elle la Tienne ? 

Il faut fans doute que F Auteu r 
de la 7*befè ne veuille pas reconnaî¬ 
tre l'ufdge qu on attribue aux glande s 
inteflhales , dé filtrer une matière qui 
fie fepare du fang& de la ver fer dans 
les intefiins. On efi fâché de trou¬ 
ver dans le raifonnement d’un Jour¬ 
nalifte, honoré du foin de rendre 
compte au public dès ouvrages d’au- 
truy, fi peu d’exaétftude-, ou tant 
d’infidelité. Que d’injuftices donc 
envers les Auteurs-, s’ileft accoûtu- 
mé a prendre lé changea leurs dé? 
p ens ôc à interpréter fi mal leurs 
P i4 
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femimens ! L’Auteur de la The.fe 
parle en cet endroit de i’eyacuati.üi\ 
par les Telles , fuivant le calcul 8c. 
dans le Tens de Sandorius. Or puis¬ 
que Sandorius ne parle que du fu- 
perflu des alimens , qui certaine¬ 
ment ne vient pas du Tang) l’Au¬ 
teur à raifon de diftinguer trés-fore 
cette évacuation > & de la faire dif¬ 
ferente des humeurs qui fe font dans 
nos corps parvoye de Sécrétion , ou 
qui paflent du fang dans les inte- 
jltins Cependant pour ne manquer 
à rien, 8c prévenir cette objection , 
le Tradudeur parle quelques lignes 
plus bas, du fucdes glandes inteftL 
nales, de la bile 8c du fuc pancratique : 
mais pour faire remarquer que tou¬ 
tes ces liqueurs ne grofliffent pas le 
volume de la matière des telles dans, 
l’opinion de Sandorius, puifqueces 
liqueurs retournent dans le fang« 
Ce fl: donc avec raifon que l’Auteur 
donne fl peu à craindre de la rexe- 
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nue de levacuacion par les félles 
prifes en ce fens, qui eft icy le vé¬ 
ritable , par la raifon qu'elle ne yienc 
point du fang. 

On a coutume de purger fur la 
fin des accès y afin d'empêcher que la 
matière qui vient d'être fcparée du 
fang , & pouftéc dans les glandes des 
intefiins , ne retourne dans la maffe 
des humeurs . 

Seroic-ce bien là un échantillon 
de la pratique du Journalifte l les 
fièvres ont donc bon tems avec 
luy ? Sa penfée auroit quelque vray 
femblance, fi les accès des fièvres 
fe terminoient par des cours de ven¬ 
tre : mais ce font des Tueurs qui en 
font les crifes ; ce il donc à la peau 
8c non dans ies inteftins , que l’hu¬ 
meur va fe feparér. Que fera donc 
fà purgation autre chofe que de dé¬ 
tourner la nature fî on s’accoutu¬ 
me à pufger ? Hippocrate cepen¬ 
dant 3 des maximes duquel le Jour- 
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naliftc s’honnore avec tant de con¬ 
fiance j auroit dû luy apprendre 
qu’un Médecin doit fuivredans l’éva¬ 
cuation des humeurs, les penchants 
que la nature luy montre & les 
ifiuës qu’elle luy ouvre. Mais d’ail¬ 
leurs donneroit-on avec tant de 
fuccés le Quinquina , fi-tôt après les 
accès, ft c’étoit le tems où l’humeur 
fe trouveroit plus ramaflee , en plus 
grande abondance , &c plus capable 
de réfifter à l’aéfcion du remede ? 
Ce feroit certainement ou trop pré¬ 
fumer du pouvoir de ce remede, ou 
trop rifquer Ton honneur &: fa répu¬ 
tation , en l’expofant fouvent à 
échoüer ? Mais le contraire arrive, 
car le Quinquina guérit alors fûre- 
ment & fans rien évacuer par les 
felles. Le Journalifte eft donc dans 
l’erreur , & fera bien de changer 
de maxime , fe fouvenant que ja¬ 
mais on ne guérit moins de fièvre 
que lorfqu’on les atcaquoit à force 
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de purgations, detifannes laxatives* 
&c. La meilleure maniéré de don¬ 
ner le Quinquina l’inftruira encore 
là-deffus j car il réüflic mieux ordi¬ 
nairement fans avoir fait précéder 
les purgatifs. Si le Journalifte avoir 
befoin d’autorité pour le ramener 
dans la bonne voye-, fon EttmulUr 
rinftruira fur le peu de matière qui 
entretient les fièvres : c’eft dans fon 
excellent Traité , Quod parva Jûnt 
magnor 'immorbarum principia , où il 
apprendra encore le mal-entendu des 
purgatifs ^fondezfur un amas d’hu¬ 
meurs croupilFantes. Vanhelmont 
pourroit encore fervir utilement là- 
deflusle Journalifte. Mais c’eft trop 
en dire à un Inlpe&eur general des 
livres de Médecine : il les connoîc 
fans doute mieux que perfonne i Si 
s’il fe met au-deftus de leurs maxi¬ 
mes , c’eft parce que fon grand ufage 
& fa longue expérience luy ont ap¬ 
pris le contraire. 
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L'Auteur [obtient que ce n’4 pas 
auxfuperfluit^ croitpijfant es dit bas 
ventre , qu il faut attribuer les cours 
de ventre qui furviennent en tant de 
maladies ; mais à un excès de mauvais 
fucs qui remplirent les vaiffeaux , O* 
qui [e font jour dans les intefhns > ou 
à (tes matières enflammées , qui fer - 
mentees avec le fanjr > s elancent > pour 
ainfi dire 3 des vaiffeaux dans le bas 
ventre. 

Ces deux raifons font-elles donc 
fi méprifables ? La première fe prou¬ 
ve par l’ouverture des corps des 
perfonnes qui font mortes de fièvres 
Sc de cours de ventre,dans les in- 
teftins defquçls on ne troovp aucun 
amas d*ordurès. La fécondé efl fon¬ 
dée fur l’ûbfervation de Monfieur 
Syndeham , le plus exaét obfervateur 
que nous ayons eu depuis Hflppcratp* 
t Le Journàlifte paroît peu touché 
d autres raifons qu’il extrait de la 
Thefe, lefquelles vont à combatci'e 
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Ee prétendu amas d’ordures dans le 
bas ventre ; c’eft apparemment que 
ce fyftéme luy paroît curieux & di¬ 
gne d’être ménagé : il faut convenir 
qu’il eft commode, qu’il plaît au peu¬ 
ple , & coûte peu d’étude &c de mé¬ 
ditation au Médecin. Mais à fi peu de 
frais , qui ne pourra le devenir ? Il 
feroic inutile de tant étudier la na¬ 
ture, il fuffiroit de purger. 

Pour ce qui ejl de la bile , qui du 
foye fe décharge dans l'wteflin , l Au¬ 
teur dit quelle fe reméle far la plus 
grande partie avec le chyle > pour etre 
reportée dans le fang , & qu il n en 
peut fortir que très-peu par les [elles. . 

L’Auteur de la Thefe ne le dit 
pas : il le prouve par calculs 
par obfervations, a pour garants 
de bons Auteurs citez dans la Thefe 
Latine ; que le Journalifte n’en a» 
tdl fait part au public l Seroit-ce que 
le nom de Reveroft * luy auroit fait 
* Il a fait une difl. de motu bilis circulari» 
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peur / Àdaisà la bizarrerie près de cc 
nom , il pouvoic citer cet Auteur 
tjui en eft digne , & il le pouvoir 
fans craindre d’en recevoir d’om- 
brage car il eft étranger & loin- 
de 1 uy.\ 

On dirapcuuêtre que ce fuperflu des 
altmens étant retenu dans les premières 
voyesy peut faire de grands defordres, 
& qu ainfi la purgation qui en empêche 
le fejour } n ejl pas fi fort à m pnfer. 
lé Auteur répond , qu ; fi le féjour de 
ces friper fuite* devoit être fi malfai - 
fant, la nature ne les aurott pas fait 
paffer fi lentement, ans un aujfi long 
canal que celuy des mteftms. IL ajoute 
de plus , que le féjour des fupcrflmte\ 
contenues dans le bas ventre eft défi 
petite confequence , qu on voit tous les 
jours des per onnes } qui fans s incom¬ 
moder , peuvent fe pafrer quinze 
jours entiers d’aller à la [elle. 

Le Journalifte ne paroît pas fort 
touché de ces raifons : il croît que; 


AÜ JOURNALISTE, 
de les répéter froidement aux Lec¬ 
teurs, fuffira pour y faire apperce- 
voirdu foible ou du ridicule. Le plus 
fût cependant dans le deffein qu il 
a de décrier la Thefe auroit été de 
les détruire par de bonnes preuves 
contraires i mais en matières de rai¬ 
sonnement, le Journalifte neparoit 
ni glorieux, ni ambitieux: il aime 
autant que tout autre s’en mêle, que 
lui. En effet, un Journalifte de fon 
mérité eft il fait pour rendre compte 
des jugemens qu’il infpire à fon Au¬ 
teur ? c’eft affez qu’il prononce, u 
faut l’en croire fur fa parole. 

Il fait ici par maniéré de digr effort 
me exclamation contre les chymiftes : 
Pourquoi donc, dit-il , les Chymiftes 
s oublient-ils fi fort dans cette occafion » 
portez^ comme ils font a multiplier les 
feux & toujours charmex.de ce quifent 
le fourneau f Comment ne je font- 
ils pas avifeX d'établir au milieu des 
inteflins & dans ce prétendu amas» 
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d ordures un feu de furmer , qui dans 
leurs principes aurott eu fin utilité ! 

Pourquoi appeler digreflion cette 
exclamation ? n’eft-il pas naturel de 
fe plaindre en cntranc dans les in¬ 
terets de ceux qui comme le Journa- 
lifte, ont foy au fiftéme des ordures 
du bas ventre , de ce qu’on fonge 
fi peu à mettre à profit une fi belle 
provifion de fumier î 

Au refie notre tuteur ne prétend 
pas fiùtenir que la purgation fiit mutile. 

C’eft un ton d’ironie qui fait le 
cara&ere du Journalifte & la marque 
à laquelle on le reconnoît, car il 
aime à égayer fa mufe : il a raifon , 
pourquoi le Parnafte n’auroit-il pas 
fies plaifants? Cetoit pourtant du 
ferieux qu’il falloir pour montrer au 
public la faufteté prétendue dufyfté- 
me de la purgation, tel qu’il eft ex¬ 
pliqué dans la Thefe. Car on n’y 
raporte que des faits, des raifoo- 
nemens, des obfervations aufquelles 
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il falloit répondre. Mais la doctrine 
des proporcions , de l'équilibre 8C 
des ébranlemens dans les nerfs étoic 
une phyfique trop déliée pour unef- 
prit préoccupé de raifons plus fenfi" 
blesrade tels philofopliesla vérité me¬ 
me paroitroît ridicule fi le fenfible ne 
l’accompagnoit. Par de femblables 
raifons l’effet d’un purgatif ne parole 
qu’une idée ou un amufement à un 
Médecin qui ne fait cas que de colles 
& de glaires dans les tnteftips. Car 
fon imagination accoûtumée à fe 
falir de ces images groflieres, croît 
ne rien appercevoir fi elles ne voit 
des crafles 8c des ordures. 

En un mot > félon notre Auteur > 
il tft peu neceffaire d'évacuer Les fu- 
perfluiteZicontenuës dans le bas ventre» 

Oiiy céc Auteur croit cette éva¬ 
cuation de fort-petite conléquencc 
&c d’un fort petit mérité dans le fens 
du Journalifte, c’eft à-dire s’il n’y 
avoic que des fucs renfermez dans 
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le canal des inteftins à évacuer ; maiV 
elle devient dangereufe, incertaine 
& de terrible confequence, fi le 
purgatif agit fur le fang & fur les 
nerfs, comme en conviennent au¬ 
jourd’hui tous les habiles Médecins. 
Car en ce cas, autant que la purga¬ 
tion eft utile quand le fang y cft 
bien préparé , autant devient-elle 
meurtrière entre les mains de ceux 
qui croyent n’avoir que des humeurs 
croupi/Tantes dans le canal des in- 
teftias à vuider , mettent fans y 
penfer le fang en fonte, les nerf en 
trouble , les efprits en fureur & 
toutes les fecretions en défordre. 

Ztyppocrafe confeiHe de purger au 
commencement des maladies dans la 
fougue des humeurs. 

Le temsde la fougue dés humeurs 
ne paroît guéres, celui de vuider par 
la purgation celle qui caufe une ma¬ 
ladie. Alors tout eflencore pcle.mêle 
dans le fang; les fecretions donc 
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ou fufpenduês ou confufes 8c déran¬ 
gées , laifTeront échaper rutile , avec 
ce qu’il y a de vicieux ; de la meme 
maniéré qu’un vin mêle avec fa lie 
fort trouble , quand on n’a pas donné 
le tems à la lie daller au fond &c 
de fe précipiter. Il y auroit donc 
bien de l'apparence, qu’Hyppocrate 
n’auroit point entendu la fougue des 
humeurs par le mot d org^f'ne , qui 
eft le tems où il confeille de hâter la 
purgation. En effet il entend par 
orgdfne une occafion qui arrive 
rarement, flurimAi dit-il, non tuv- 
genti mais puifque les humeurs font 
fouvenr 8c ordinairement en fougue 
au commencement des maladies, ce 
n’eft pas de celles où l’humeur eft 
en fougue qu’il a voulu parler. On 
auroit au contraire de quoi prouver 
au Journalifte que le mot d’orgafmc 
diinscét endroit fe prendpour le tems, 
la difpofmon 8c l’état d’une humeur 
digérée , meure, 8c qui ne deman‘° 
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de qu a fortir, & que c’eft à cette 
forte d humeur qu’Hyppocrate or¬ 
donne la purgation tout d’abord. 
Le meme Hippocrate auroit infirme 
dececy la Journalise s’il s’étoit plus 
appliqués étudier fesfentimensdans 
fes écrits, qu’à les accommodera fes 
piéjugez. Il autoit donc trouvé que 
ce Prince de la Medecine parlant 
d’un ulcéré , où le pus ( qui efi une 
humeur dîgerée & cuite J gagne &c 
Surabonde , dit que cet ulcéré efi 
comme en orgafme, pus turgere vi- 
detur > * Dans un autreendroit ** 
ou il parle du lait des mammelles, 
autre lue encore digéré qui abonde 
& cherche à fortir, il dit , que les 
mammelles Souffrent une forte d’or- 
gafme , papilU turgejeunt. Enfin Ga¬ 
lien luy-mémedit, *** des abfcès 
* L\b» de Frattur. p. ^64. y. 

** Natur* pueri p. 34. 24, 
*** Comment. 1 . in lib. 6. Æpid. 
p . 4 66 . 41. 
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qui font meurs 8c prêts de s ouvrir, 
qu’ils font comme en orgalme, tu¬ 
bercule (}u£ m acutum fjjligiantur 
auafi turgent. C eft donc quand 
l’humeur le trouve digerée 5 c prête 
à la purgation dès les premiers jours 
d’une maladie , qu Hippocrate con¬ 
cilie de hâter la purgation. Or par 
ce que cette coftion fe trouve ra- 
rement dans les commencement des 
maladies, ce fage Obfervateur aver¬ 
tit que cette forte dorgafme eft fore 
rare. Malheureux les malades, en 
qui le Journâlifte aura pris la fou¬ 
gue des humeurs pour l’orgafme ! 
La maxime d’Hippocrate mal in¬ 
terprétée aura pu leur coûter chvr » 
car Ci la fougue des humeurs l'a 
-déterminé à purger Couvent dans les 
commencemens des maladies» les 
pauvres gens auront eu auüi Cou¬ 
vent à fouffrir de tes méprifes. 

Hippocrate confeUle de purger m 
commencement des maladies . 
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Mais laThcfc le .conleille auffi fur 
ia fin du cinquième corollaire. Il 
eft vray qu’on n’y parle point de la 
fougue des humeurs , on s’en tient au 
terme d’orgafine qui eft celuy d’Hipo- 
crate , on y apporte les raifons de 
1 orgafme , & on en déterminé le 
cas : pat quelle W d’infidélité donc 
le Journalise le diffimule-t’il dans 
la critique? I/n homme dans la place 
qu il occupe, devroit agir de bonne 
foy fans rien dérober aux Auteurs, 
& fans fe donner la liberté de fup- 
primer ce qui liry déplaît , pour 
.mieux fortifier fes préjugez & pré¬ 
venir plus efficacement le public: 
peut être fe permet il de fupprimer 
ce que les autres difent fur la pur¬ 
gation & fur 1 O'gssf/nei parce qu’il 
ne trouve rien qui vaille , ce qu’il 
préparé là-deffiis au public , & ce 
qu’il luy a donnélieu d’elperer, en 
luy annonçant * le commentaire 
£ £/. i.p. 641 ,o±Cr.D'Baglivi edit.Lug 4 
qu’il 
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qu’il travailloit fur les Aphorifmes; 
mais on ne peut mais des fautes 
qu’on commettra en l’attendant, &C 
luy feul demeurera chargé devant 
Dieu Sc devant le monde de l’erreur 
où l’on va croupir là deffus ; que ne 
prononcé-fil ? Ce fera là où appa¬ 
remment il prouvera la prefencedes 
glaires & des ordures dans le bas 
^Ventre,où il en découvrirais four- 
ces,& où il expliquera cette fougue 
qui prend a ces matières mutines ôc 
turbulentes, en quoy confiftera l or- 
gafme. Il n’y oubliera pas non plus 
à rendre raifon , pourquoy l’orgaf- 
me fi rare en Grece , eft fi journa¬ 
lier en France ? Et pourquoy il eft 
permis icy au moindre praticien de 
l’affronter, tandis qu’il étoit refpefta- 
ble à tous les anciens ? On attend de 
la charité du Journâlifte Sc de fon 
zelepour le bien public, qu il voudra 
bientôt foulager nos impatiences. 

On a cru jufquicy que c étoit four 

CL 
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dérober au Jang une matière qui pou¬ 
voir s y mêler. 

D’où eft venu au Journalise une 
fi belle obfervation ? car la précau¬ 
tion eft fage. C’eftle fruit fans doute 
de 1 étude & de la méditation qu’il 
a faite , fur 1 utilité de purger les 
ordures. Mais fon Celje luy auroit 
infinue une raifon bien differente ôc 
qui n’ôte rien à l’efficacité delà pur¬ 
gation. Il dit qu’une grande reflburce 
pour un Médecin dans les grandes 
maladies, c’eft d’en rompre le coup, 
morbi impetum frangere. C’eft par 
une vûë femblable à celle-là que 
les grands Maîtres en Médecine 
purgent brufquement dans certaines 
maladies naiffanres ; car ce n’cftque 
pour détourner l’engagement que le 
fang va prendre ; pour faire de 
nouvelle déterminations j pour rap- 
peller les o/allationsi en un mot,pour 
porter les humeurs aillieurs. C’eft: 
pourquoy le mérité de 1 emetique ôc 
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fon droit de préferance dans ce cas 
luy vient, de ce qu’agiftanc princi¬ 
palement par une forte irritation 
dans le bas ventre, c’eft comme une 
faufte attaque qu’on fait dans le 
centre du corps pour affoiblir celle 
que la maladie formoit ailleurs. Ainfi 
c’eft à tort que le Journalifte a cru 
jufques icy, que l’on ne purgeroit 
que pour dérober une matière qui 
auroit pu fe remêler au (ang; ce 
qui eft d’autant moins à craindre 
qu’au commencement d’une mala¬ 
die tout y eft mêlé encore. 

Ce qu’on vient d’avancer d’après 
de grands Médecins, fe confirme 
par la pratique des anciens praticiens. 
Car dans l’antiquité , les purgatifs 
ne s’employent pas toujours pour 
vuider les humeurs, mais fouvent 
pour les corriger & en changer les 
qualitez. C etoient donc auffi dans 
leurs mains, de puiflants alteratifs 
qu’ils mêloient dans leurs plus celé¬ 
es v 
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bres comportions : On en trouve 
plus d’un exemple dans les anciens 
difpenfaires. Mais le Mirhridat &la 
Theriaque en font encore de refte ; 
Car l’Agaric fe trouve mêlé dans 
l’un & dans l’autre. Le Journalifte 
dira-t’il que c’eft pour les rendre 
purgatifs î 

Mais il faut fatos doute , ou que ce 
grand homme fe foit trompé » ou qu’il 
ait eu d’autres raiforts* 

Comme fi c’cteit donner le dé¬ 
menti à Hippocrate» que de ne pas 
convenir avec le Journalifte de l'ex¬ 
plication qu’on doit donner à (es 
maximes ; peut-être pourroi-t-on 
luypaiTerfes explications, s’il n’étoic 
queftion que de Theoriej&s’il ne fal- 
loit qu’entendre caufcr fur la Méde¬ 
cine , mais en matière de pratique 
le Journalifte nous permettrai d’at¬ 
tendre, qu’un peu plus de tems ôc 
d’ufage ait pû autoriferfes commen¬ 
taires fur Hippocrate, 


i 
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D’ailleurs ce ne feroit pas mer¬ 
veille, que ce grand homme eue en 
d’autres raifons que celles du Jour¬ 
nalise, qui n’en a là-deflus que de 
triviales ; habile au contraire com¬ 
me étoic Hippocrate : il aura bien 
pû en avoir de pareilles à celles des 
meilleurs Maîtres de nos jours. 

S'il eft vray que les fucs renferme ^ 
dans les intefiins ne puifîeut pajpr 
dans le fang» 

Voilà la fource de toutes les me- 
prifes du Journalifte- touchant la pur- 
garion : il croit qu’un purgatif n eS 
deftiné qu’à vüider des ordures 
contenues dans les inteftins. Mais 
peu-t on comprendre que ce Toit des 
humeurs renfermez dans ce canal 
qui faffent les grands maux ? puif- 
qu’on ne trouve rien de ces amas 
dans ce canal après la mort ,tan¬ 
dis que les vailTeaux fanguins, gor¬ 
gez d’une lie de fang corrompu $c 
arrêté , font voir par les lignes d’in- 
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flammations 8 c de gangrené quils 
reprefentent , qu’eux feuls conte- 
noienc les véritables caufes de la 
mort. 

Il allégué pour raifon de cette im- 
pojjibilitè > l’epaijjèur des fucs. 

Qui nallegueroitcette épaifïeur, 
quand on nous menace que des 
glaires &c des colles rentreront dans 
le fang? c’eft une raifon quifepre- 
fente naturellement, quand on com¬ 
pare la grofliereté de ces matières , 
avec la tenuité des vaiffeaux > par 
Jefquels on voudroic les faire palier. 

Mais ce n eft pas de lépaifleuren 
général dont on veut ici parler, 
mais de lepailTeur en particulier 
des vilcolirés 8 c des glaires. On va 
voir la raifon de cette diftinétion. 

Il ferait à fouhater que fur cet ar¬ 
ticle il eut prévenu une objection &C. 

Le Journalifte oublie qu’il fait 
l’extrait d’une Théfe oû il n’ell pas 
pollible de tout renfermer. S'il a 
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eû l’arc d’en faire en foixante lignes ^ 
de gros carafteres qui puiffenc déci* 
der desqueftions graves en Médeci¬ 
ne , on l’en a admiré > car c’eft parler 
fencence & tout dire en peu de mots. 
Il voudroic qu’on fie aulfi bien que 
lui ; mais qui peut y atteindre. 

On ne prétend Pas foutemr qn ils 
y pajjent épats comme ils font , mais 
qu il s'en détache des parues fabules 
qui s'infinuent dans les vaifjeauç la- 
£be\ O* de U dans le fang . 

Voici enfin une raifon qui prend 
la place de l’ironie. Elle eft mince, 
mais il faut l’écoûter de la part du 
Journalifte à qui il en échape rare¬ 
ment. Cette raifon eft que le fucs 
renfermez dans les inteftins ne 
paftent dans le fang que par leurs 
parties fubnles : le beau fondement 
de tant de Médecines ! Employer 

* uin parotis mica lethargi vin'r 
dex $ 
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les plus violentes drogues, pour pré¬ 
venir l'effet d’un atome qui ne fût 
jamais. Car enfin ou ces Eues crou- 
pilfants ont été dépofés dans les 
intellins par le fang & alors ce fe- 
ronc des matièresufées, vuides d’ef- 
prits ,des tetes mortes enfin dépouil¬ 
lées de tout volatil j ou ce feront 
des relies d’aiimens indigelles, d’un 
chyle aigri & gâté . & en ce cas 
ce feront des crudités aufîi pe.u ca¬ 
pables d’infinucr du volatile ou des 
parties fubtiles dans le fang, Car 
qui ne fçait que tout ce qui efterud 
ne fournit point de volatile dans la 
diflillation , & quand la diftillanon 
au moyen du feu en extorqueroit 
quelque atome , le Journal.iffe con- 
noit il dans le bas ventre quelque 
fourneau capable de lui rendre ce 
fervice : à moins qu’il ne compte 
fur ce feu de fumier que le Chimi- 
ftesavoient julqffâ prefem omis d’é«> 
tablir dans les imeftins. 
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N’y L’air, àit-on ici , ni l’efprit 
Je vin ne peuvent pénétrer les wteftins. 

Ce n’eft point l’Auteur de la 
Thefe qui le dit,. mais le Célébré 
hionfieur r Louver 9 un femblàble 
garant demandoit une expreflion 
plus ménagée.- 

Autre point fur lequel il n’eut pas 
été moins a Jouhaiter que l Auteur 
eut prévenu une difficulté qui fe pre- 
fente d'elle meme i fçavoir que le 
chyle qui eft bien plus greffier que 
l’air & que l’efprit de vin > ne laifje 
pas neantmoins de paffèr a travers 
les inteftins , par le moyen des vaiffeaux 
lattes * & à’hre porté dans le 

fangi 

Voici la force de cét argument, car 
le Journalifte certainement ne IV 
point fenxie. Des glaires & des colles 
ne pourroient pafferdans lefangque 
parce quelles auraient de plus fub- 
til , s’il étoit poflible d’en conce¬ 
voir. dans ces matières bourbeufe 
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& croupi flan tes ; mais l’air, la plus 
pénétrante chofe qu’on connoifle, 
6c l’efprit de vin la liqueur prefque 
h plus fine, ne peuvent pafler dans 
le fang, donc les glaires & les colles, 
tels volatils qu’on leur accorde, ne 
pourront pafler des inteftins dans 
le fang. Il eft donc un autre art, 
un autre mécanique, un mode de 
fubflance, une proportion enfin 
qui favorife cette forte de filtration, 
qualités differentes de lepaifleur, 
qui certainement ne fe rencontrent 
pas dans des glaires 8c qui ne fe Iaifle 
guéres comprendre aux efprits ac- 
coûtumés à l’idée de colles 6c de 
crudités. 

Quoi qu’il en fit, V Auteur prétend 
que l’évacuation des fuperfluite^conte- 
nues dans le bas ventre , rieft pas une 
chofe fi importante. L’Auteur croit cette 
évacuation de petite confequence, 
oüy ,* s'il eft vrai , comme il ajoûte 
& le prouve, qu’il y ait fi peu i 
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évacuer par/c [elles.* Appartint, 
il à un Journalifte de tronquer ainti 
les ouvrages d’autruy ? Or une partie 
de la Thefe étant employée à mon- 
trer que l’évacuation par les telles > 
n’eft que comme d'un a dix com¬ 
parée avec la tranfpiration > c etoit 
au Journalifte à montrer quelle étoic 
plus confiderable ; après quoi il 
avoir été endroit de trouver mau¬ 
vais qu’on la fit paffer pour être de 
petite confequence. ^ 

Il efi d'avis en recompenfe qu on 
évacue le fangi il dit que cette éva¬ 
cuation fupplée au deffaut de la tran¬ 
spiration y dont le retardement efl U 
fource ordinaire des maladies. 

Cette expreflion n’eft pas jufte Sc 
elle impofe à l’Auteur de la Thefe. 
Il a prouvé que les caufes des ma¬ 
ladies viennent du deffautde la tram 
fpiration, U que ces caufes font 
renfermées dans le fangs il prouve 
* Pag. 17 . 
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que tous les moyens de tarir ces 
califes^ foie par ia purgation, foie 
par les fudorifïques font infuffifants, 
incertains & dangereux j il démon¬ 
te enfin que la faignee le fait plus 
lûremem,plus efficacement & avec 
moins de danger ; peut-on appeller 
cela, dire fon avis, c’eft prouver, 
ceft démontrer fuppofé que les 
principes de T Auteur foient vrais, 
que fesobfervationsfoientprouvées, 
que fes raifonnemens foient fui vis 
Se fes confluences jultes. Cela étant 
ainfi ce ne fera ni par maniéré d’avis, 
ni par bon femblé, ni par entête¬ 
ment que l’Auteur conclut à la fai- 
gnée, mais par la nece/Iïté tiree 
de la mécanique du corps de l’ordre 
de la nature. Si le Journalifte avoir 
de quoi affaiblir ces preuves, il falloir 
le propofer au public &ne lui point 
dire malignement que l’Auteur efl: 
d’avis en reçompenfe qu’on éva« 
eue Je fang. 
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On die malignement, car pour le 
dire enpalTant, par quelle vûë le 
Journalifte s’étudie-t-il avec tant 
d affe&ation à faire appercevoir dans 
l’Auteur de la Thefe une prédile&ion 
pour la faignée ? Seroitrce à deffein 
de le donner au public pour un 
Saigneur de profellion, pour pro¬ 
digue de fang humain ? Mais il ne 
fçait pas qu’un Médecin prévenu 8c 
inftruit des principes qui font établis 
dans la Thefe>faignera moins qu’un 
Purgon d’habitude, lequel à force 
d’interrompre la nature allume le 
fang& multiplie à l’excès les raifons 
8c les indications de la laignée. Il 
n’en efl pas de même d’un Médecin, 
qui manie habilement ce remede, 
il l’épargne plus que perfonne en 
le répandant à propos, car la pur¬ 
gation plus fûrement placée quand 
on a fuffifamment faigné, n’expofe 
plus le Médecin à répandre le fang 
fur nouveaux frais. Par cette dili- 


rti RE’PONSE 
gence il épargne au malade les lan¬ 
gueurs d’une convalefcence longue, 
ennuyeufe & dangereufe, telles que 
celles qu on voit arriver trop-fouvenc 
entre les mains de nos Praticiens 
jeunes encore & mal inftruits de 
Ja pratique : qui par l’omiflion ou le 
ménagement de la faignée dont iis 
font gloire de fe pafler, opéré moins 
de miracles que de cures avortées. 
On ne craint point d’étre défavoüé 
en ceci par les habiles Praticiens que 
1 expérience a perfuadé de ce qu’on 
avance; que fi le Journalifte nefl 
pas encore parvenu jufqu a ce point 
d ufage , le tems &c les occalïons 
pourront 1 y amaner. 

Qifil fe fouvienne d’ailleurs que 
ce n’eft guéres qu’aux bons Méde¬ 
cins qu’on a addreile le reproche 
de trop faigner, tandis que dans tous 
les tems on ne sert pris qu’aux Em¬ 
piriques & aux Charlatans de l'a- 
bus des purgations , & de fem- 
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blables drogues dont ils duppent 
le public, quils rriectent à la 
place de la faignée. que le Jour- 
nalifte fe défie donc de cet air 
de préférence qu’il voudroit s’attirer 
dans le monde , auquel Volontiers 
il feroit entendre quil n’eftpas-com¬ 
me le refte des hommes, ni comme 
les autres Médecins ; qu’il ne faigne 
pas comme eux ; qu’à l’aide ail con¬ 
traire de la purgation & de quelque 
fpecifique , il a trouvé l’art de gué¬ 
rir les maux les plus opiniâtres fans 
faigner. C’eft un fecret qui lui efl 
venu depuis qu’il a découvert au 
centre du corps, au milieu du bas 
ventre, la caufe banale de toutes 
les maladies ; que cette caufe n’eft 
autre qu’un amas de fucs croupit 
iànts & inutiles, à chacun defquels 
il fçait approprier la purgation. On 
iÿait encore, & le public en efl 
averti, que quand bien même ces 
lues fe gâteroient, & que devenus 


io4 REPONSE 

pe ruineux * ils pafTeroient en pourri* 
tnre & en vers ; on fçait, dif- je, que le 
Journalifte promet des fpécifiques 
éprouvez pour en exterminer len* 
geance,& un volatile * * merveilleux 
pour fortifier les entrailles contre 
cette,vermine, pour en prévenir juf- 
qu’aux germes fie en éteindre la race. 
I a faignée en feroit-elle autant ? 

£ t qu'on ne vienne plu j dire que la fai - 
gtiée affoibht ou ruine les levains , quel¬ 
le arrête Les a £hons,&quelle appau¬ 
vrit le fa ngic* rcefont des imagination& 
frivoles y & que l’ob ervatton dément > 
pmfquil y a toujours afje\ de f mg 
pour la vie, pourvu quil foie bien con¬ 
ditionné, & quit coule aifément. 

Ce raifonnement fait certaine* 
ment pitié au Journalifte, car il efè 
perfuadé que ce neft qu a force de 

* Le Journalifte attribue la caufe de pré fi 
que toutes les maladies aux vers;0- pré* 
tend avoir des fpcciftques peur le$ 
tuçr 0- les détruire . 

Cefj l'cfprit volatil ds Fougère* 
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fang que la fanté Te conferve , ôc 
peut être trouve- t-il mauvais que la 
nature en ait donné fi peu à un 
homme. Car de comprendre qu un 
peu de liqueur fuffifc à entretenir 
la vie, pourvû qu’il foit bien condi¬ 
tionné , & qu’il circule ailement . ce 
font pour luy des imaginations des 
plus frivoles. Sa Philofophie ne va 
pas jufques-là i mais il ne falloit que 
communiquer au public les preuves 
8c les faits qu’on rapporte là-deflus 
dans la Thefe , Sc l’en faire juge, 
du moinsauroii iîfoûtenu par-là le 
perfonnage de Joutnalifte. 

ileft vray que les grandes pertes de 
fanr font ordinairement futvies d'hy- 

inpifes, de cruditex^y & & l a mort 
même. 

Voicy les propres termes de la 
Thefe : On convient qu il arrive après 
de grandes pertes de fang des hydro- 
pi fies 3 &c Ainfi le Journalifte ne 
fait non plus de fcrupule d’ajoûter » 
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que d’omettre ou de changer comme 
il luy plaît dans un ouvrage. L’ex- 
preflîon du Journalifte va à faire en¬ 
tendre que les pertes de fang font 
fouvent des hydropifies : l’expref- 
lion de la Thefe n’eft que pour 
avoüer qu’il vient des hydropifies 
après des pertes de fang ; mais elle 
montre que ces hydropifies ne font 
point produites par les pertes de 
lang. La Thefe en donne les raifons: 
le Journalise plaifanre furies raifons, 
& fait dire à la Thefe que les hydro¬ 
pifies font les fuites ordinaires des 
pertes de fang. Eft.ce là faire un 
extraitc’eft impofer. 

Mats l’auteur répond que ces maux 
ne viennent point tant du manque du 
f an g » que de la mauvaife qualité du 
fang. 

Cette réponfe paroît encore ri¬ 
dicule au Journalifte. C’eft qu’il ou¬ 
blie, ip. Que dans un animal vivant 
plein de force & de fang on fait des 
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hydropifies artificielles > feulement 
en liant les veines 8 £ empêchant le 
retour du fang ; dou les praticiens, 
même les modernes ont établi pour 
caufe la plus ordinaire de l’hydro- 
pifie, l’interception du cours du fang * 
Son EttmuLler l’en fera fouvenir. Il 
y a donc des hydropifies lors même 
que le fang eft abondant. z°. La pra¬ 
tique auroit pûluy apprendre encore, 
qu’il fe trouve des perfonnes qui 
perdent leur fang pendant des an¬ 
nées entières, & d’autres qui font 
obligées de fe faire faigner fouvent 
pour fe rédimer de l’oppreflion 8C 
de la mort. Or ces perfonnes ne 
biffent point de vivre ; 8c loin de 
tomber en hydropifie , ils meurent 
étiques, 5 °. S’il étoit arrivé au Jour- 
nalifte de guérir des perfonnes qui 
avoient perdu leur fang par des hé¬ 
morrhagies jufqu’à tomber en con- 
vulfions & en fueurs froides , il au¬ 
roit appris qu’on eft obligé de les 
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baigner dans leur convalefcence pour 
guérir des abcès qui leur fur viennent, 
ou pour foulager des rages de maux 
de tête au (quels ils font lujets. Ce¬ 
pendant ces convalefcens ne devien¬ 
nent pas hydi opiques. On a donc 
raifon de dire que c’eft plutôt au 
vice du fang , qu'au défaur de cette 
liqueur, qu’il faut s’en prendre des 
hydropifics qui furviennent après de 
grandes homorrhagies. 

Il dit qu’on peut oter prefque tout 
le fang d’un animal fam & vivant „ 
fans luy oter la vie. 

Voicy encore une de ces proposi¬ 
tions où le Journalifte Te trouve 
ébahi , car il paroît tout neuf dans 
ce fyftéme , tout letonne. Mais 
c eft Mon fieur Zouver qui montre ce 
quon avance icy , 8 c non pas l’Au¬ 
teur de la Thefe qui le die : on vient 
d’ailleurs d’en citer des exemples 
dans l’article précédent.. Mais pour 
s’en convaincre , que le Journalifte 
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s’informe des habiles Chirurgiens 
d’Armées, s’ils nom pas vu des bief- 
fez valides de fang pour avoir été des 
jours entiers fans être penfez , gué¬ 
rir cependant fans devenir hydropi¬ 
ques. Il feroit bon que le Journa- 
iifte s’exerçât dans ces fortes d’ob- 
fervations, afin qu’il le trouvât moins 
nouveau dans les faits de pratiq le. 

jJ Auteur nous avertit qutl riy d 
rien qui pullule tant que le fang. 

Autre proposition bizarre & hors 
de vrai-femblance pour le Journa- 
liffce i mais voicy dequoy le raiTûrer. 
Sçait-il dans le monde une liqueur, 
laquelle au poids de vingt livres 
puifle en 24 . heures changer en fa 
nature deux ou trois livres de pe- 
fant » groffir environ d’autant 
fon volume •> Et cela pofé , imagi- 
nera-t-il une liqueur plus féconde 
Gc qui pullule davantage i Voila 
pourtant ce que fait tous les jours le 
fang dans un adulte. Car un homme 
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fain avec vingt livres de fang , en 
augmentera le volume d’autant pat 
jour , ou environ qu’il aura pris de 
la nourriture ; de forte que s’il a 
pris trois livres de nourriture par 
jour , ce feront du moins deux li¬ 
vres de fang qu’il fera dans vingt' 
quatre heures. Mais une autre mar¬ 
que que le fang pullule trcs-aifément, 
ç’eft que la nature le prodigue elle- 
même tous les jours, puifque par le 
calcul de San&orius le corps doit 
tous les jours diminuer environ d’au¬ 
tant de fon poids , qu’il aura reçû 
de nourriture. Or comme cette 
nourriture pâlie prefque toute en 
& n g j c’elt par la difhpation qui fe 
fait des parties du fang par la tranf- 
piration que le corps diminue. Rien 
donc ne pullule tant que le fang. 
Un Profelïeur enMedecine inflruit 
devroit bien être un peu plus au fait 
de ces matières. 

On pourrait répondre , que quand 
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U tranfpiration eft diminuée , lhu¬ 
meur qui netranfpire pas t s évacué fou- 
vent par les urines. 

Ce ne font pas des réponfes ima¬ 
ginées dans le cabinet > par lefquel- 
les on doit décider de ce qu’il faut 
faire pour guérir des malades : ce 
font des faits &c des obfervations de 
pratique dont on a befoin pour un 
employ fi férieux. On pourroit ré¬ 
pondre. Mais le Journalifte a-t-il 
éprouvé de guérir une grofie fiè¬ 
vre qui va tuer en peu de jours, par 
des Diurétiques ? L’a-t il vu faire a 
quelque bon Praticien ? On l’en 
quitte même s’il l’a lû quelque part. 
Cette réponfe meritoit dêtre cau¬ 
tionnée par quelqu’Auteur de repu* 
tation » fi non il permettra qu on 
avertitfe le public que cette réponfe 
eft de fon imagination , & que c’eft 
un effay à faire aux dépens des 
malades. Seroit-ce que ces tentati¬ 
ves feroient familières au Journalifte? 
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Ajoutez que 1 évacuation par les 
urines et! trop lente 8 c trop incer¬ 
taine pour tirer un malade d un mau¬ 
vais pas, pour peu qu’il Soit prelTant. 
Elle efl: lente , parce qu’il faut fou- 
vent des jours entiers pour l’obte¬ 
nir : elle eft incertaine, on en ap¬ 
pelle à l’experience , qui fera con- 
noître que les diurétiques les plus 
puiflants obtiendront à peine quel¬ 
ques verres d’urine ; fouvent meme 
la Suppriment-ils entièrement : aullî 
voit-on afTez peu de maladies fe ter¬ 
miner heureufement & fans danger 
par les urines. Que l’urine augmente 
donc fi l’on veut , quand la trans¬ 
piration diminue , du moins n’éva¬ 
cuera-t-elle qu’en partie & très-im¬ 
parfaitement la matière de la tranf- 
piracion, & elle ôtera d’ailleurs au 
fang fa férolîté, qui luy fert de vé¬ 
hicule 5 & le mettant à fec, en ral- 
lentira le cours, Ajoûtez que Sou¬ 
vent la cauSe des maladies eft un 
volatilç 
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•volatile vicieux , une bileexaltee qui 
fubJime le fang vers les parties fupe- 
rieures, 8c par là s’oppofe àfesfecre- 
tions dans les reins : c’eft auffi quel¬ 
quefois un acide , qui 1 epaifîic 8c le 
coagule : dans ces deux cas le Diu¬ 
rétique ne fera rien, on évacuera U 
ferolicé laillant la caufe de la maladie » 
confufe dans le fang. Enfin le célé¬ 
bré Sanétorius fait craindre toutes 
les évacuations fenfibles , telles qu elf 
celle de lutine , parce quelles fonc 
toutes oppofées à la tranlpitation. 
En voici laraifon: c’eftque la fonte 
qu’un Diurétique, par exemple,ex- 
cite dans le fang » 8c la détermina¬ 
tion qu’il iuy donne vers les reins 
font fi contraires à la qualité, 8c au 
cours que le fang doit avoir,pour 
aller filtrer la ferofité à travers la 
peau i que ce feroit expofer un ma¬ 
lade à uriner très-peu 8C à ne tran¬ 
spirer jamais. 

Ceux qui fuënt peu urinent hem 
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coup y du heu que ceux q*i fuènt beau • 

coup urinent peu. 

Qi^nd on accorderoit tout cela 
au Journaliftc, il n’en feroit pas 
plus vrai que les urines fuppléaflent 
à la tranfpiration, car la lueur n'eft 
pas la tranfpiration 8c la matière en 
eft differente, aulfi bien que la ma¬ 
niéré j la Thefe en avertit 8c elle le 
prouve conformément au fentiment 
de Sanétorius. Le Journalifte auroic 
pû s’épargner cette méprife. 

4h lieu de ftigner abondamment 
pour fupple'er à la tranfpiration , on 
pourroit y fuppléer tout de meme par 
des remedes Diurétiques. 

De quel endroit de la Thefe le 
Journalifte a-t-il pris que Ion con¬ 
cilie de faigner abondamment ? Il 
y eft prouvé pour fermer la bouche 
à ceux qui fe font un monftre de 
la faignée , qu’il eft fi faux que 
la faignée foit auffi perilleufe qu’on 
lé publie , qu’on pouproit pouffer 
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cette évacuation plus loing qu'on 
ne penfe,fans rifquer la vie du mala¬ 
de. Mais cônfeille^ t-on d’aller jufques 
là, où dit-on que jamais l’occalion 
s'en prefente ? Voici la force de ce 
raisonnement. On doit moins crain¬ 
dre de faire quelques faignées, s’il 
eft vrai qu’il faut peu de fang pour 
vivre, & qu’on en peut perdre beau¬ 
coup fans en mourir ; s il eft vrai 
que les forces fe confervent avec 
peu de fang ; s’il eft vrai que les 
accidens qui viennent après la 
îaignée font les effets de la mala¬ 
die & non les fuites de cette évacua¬ 
tion : s'il eft vrai enfin que ce qu on 
évacue par la faignée, n eft qu'un 
fuperflu retenu & qu’on ne trouve 
nulle part que dans le fang. Or tout 
ceci eft prouvé dans la Thefe par 
des faits, des obfervations 8c des 
exemples avoüez 8c reconnus par 
les Praticiens même modernes.' 
Donc &c. Mais les mots fxignei 
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abondamment , ont leur utilité dans 
les vues du Journalifte , à qui il ferait 
utile dans le public qu'on crût que 
tous les autres Médecins ne fçavenc 
quefaigner, pour mieux faire valoir 
fa prétendue méthode de ne fai- 
gner pas. 

U'autant plus que ce /iroit pren¬ 
dre les x )oyes que la nature prend elle- 
même . 

Le Journalifte afture qu’on en 
urine plus quand on fue moins, 
mais il falloir prouver qu’on en urine 
plus quand on tranfpire moins, c’eft 
un deftaut de juftefie j car ces voyes 
qu’il attribue à la nature ne lui con¬ 
viennent au plus que par raport aux 
Tueurs & il falloir quelles lui con¬ 
viennent par rapport à la tranfpira- 
lion fort differente de la fueur. 

Il femble encore que les fudorifi- 
ques pourvoient être ici d'un grand 
je cours» 

C’eft la fuite du Paralogifme que 
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te Journalifte continue dans toute 
cette page 17* Ü auroit pu trouver 
dans Sanâtorius de quoi redreffer Tes 
idées, & y apprendre que la fueur 
eft contraire à la tranfpiranon, SC 
que par confequent c eft s y prendre 
mal que de faire fuer un malade qui 
ne tranfpire pas : Mais le Journalifte 
ne paroi c pas familier avec cette Au¬ 
teur , f a Medecine aufli bien eft-elle 
trop-embaraftante. Que de minuties 
en effet ! que de foins à fe péfer, ou 
péfer les autres pour s’affûrer descau- 
fes des maladies / un homme occupé 
par d’illuftres emplois auroit trop à 
faire, le s ve s morbifiques & les contre- 
vers altéra tifs Sc éf acuantsfont plus 
commodes j avec un peu d adreffeà 
trouver ou à mettre des vers par tout 
on fe fait une Medecine abbregée 
& utile. 

L'Auteur dit que les Drogues Su¬ 
dorifiques font peu propres u devenir le S 
Jubjiituts de la tranfpiratton • 
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L Auteur ne ledit pas fans preu¬ 
ves; que le Journalifte ne les a-t’il 
propofées pour rendre le public juge 
du ridicule qu’il y a trouvé. 

La jaignée ejl plus de fongoût, 
Ccft encore un retour de l’a- 
mour propre dans le Journalifte, 
toujours attentif a fe donner pour 
un Médecin qui n’aime pas la fai- 
gnce. Mais eft ce par goût , ou par 
inclination que l’Auteur décide en 
faveur de ce remede ? avance-t’il 
fans prouuer ? en tout cas fi fon goût 
eft celuy de la bonne Medecine , 
qu’y trouve-t-il à redire/s’il y eft con¬ 
traire, que ne le montret-il ? mais il 
prend le change , & veut le faire 
prendre à fon Je&eur: où en eft le 
publie entre les mains d’un tel 
Journalifte. 

rj £te ff e tttvement puifquon peut , 
Jelon la remarque, tirer prefque tout 
le fang à un animal fans le faire 
mourir. J 
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C’cft toûjoursle même ton a iro¬ 
nie , pat lequel le Journalifte vou¬ 
drait faire trouver du ridicule dans 
la faienée. Mais d’où luy vient cette 
antipathie qu'il fait fi fort paroitre 
contre ce remede ? ferait ce parce 
qu’il ne tue pas les vers ! 

Au relie cette remarque de la 
Thefe paraît fort choquer la Phjlo- 

fophie du Journalifte. Mais aPhy- 
fique experimentale , & Ihiftoire 

naturelle .auraient bien du 1 mftfmre 

de tous ces faits. Que d’animaux, 
par exemple, qui '.vivent avec peu 
ou point de fang ! Audi doit-on s at¬ 
tendre que le Journalifte les degra- 
dera de la qualité d animaux , 
qu’il les ôtera du rang des vivans. 
Car comme c’ell le fang qui fait 
vivre , 8£ qui diftingue les animaux : 
dès qu’on n’apperçoit point de lang, 
il n’v a plus d’animal. 11 ne faut pas 
dire au Journalifte, que ces fortes 
d'animaux vivent par le moyen d un 
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fuc blanc a la vcrité , mais analo¬ 
gue à la partie blanche du faner des 
autres animaux, carie JournaliSe 
croiioît qu'on lobligeroit à recon- 
noîrre^du fang blanc : or il nen 
connoit que de rouge. 

On ne voit pas quel inconvénient il 
peuty avoi r dans le s frequentesfairnée s. 
Tous les inconveniens font rap¬ 
portées dans la Thefe, & on y ré¬ 
pond, fi le Journalise en avoir con¬ 
nu d autres, il n’auroiteu garde de 
les diiïimuler. Mais cet aveu apparent 
du JournaliSe eS une addreSépour 
mieux convaincre Je public de ces 
prétendus inconveniens; ce fontfes 
rufes ordinaires, pour décrier ce qu'il 
» entend pas, on luy a donné de fi 
bons avis là-deSiis, * q Lle ne fe cor¬ 
rige- t il ? 

* eft c ontre /efournaliflequ'a été 

fait le livre intitulé , l’art de*dé- 
crire ce qu on n entend pas, ou 
le Médecin Mulicien. 
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Selon ces paroles » on doit tirer in 
fang, parce que le cœur ri a pas ajfes^ 
de force pour en poujfer beaucoup. 

Le Tournalifte appelle paroles un 
calcul qu’on fait dans laThefepour 

prouver,de combien de fucs fuperflus 

iefang fe trouve chargé par le man¬ 
que de tranfpiration,pour faire com- 
prendre,qu alors le cœur dont la force 
eft bornée , ne peut fuffirc à pouf¬ 
fer ce volume excefïif de liqueurs, 
à moins qu’on ne trouve le moyen 
d’augmenter fa force de moitié, ce 
qui eft impoiïible. Voila ce que le 
Tournalifte appelle des paroles; com¬ 
me s’il ne s’agiffoit que des fictions 
& de chofes imaginées. Mais ilfal- 
îoit montrer enquoy confiftent ces 
imaginations ; à faute de quoy c’eft 
abufer le public & impofer à T Au¬ 
teur. Le Journalifte n’apporte d’au¬ 
tres raifons qu’une contradiction qa il 
croit apperçevoir ; & dont ilfe fçaic 
bonecé. Le cœur > reprend-t il > » * 
6 R »j 


aoi R E' F O N S E 
pas ajjezi de forces pour en pouffer 
beaucoup j Mats p 61. on lit que la 
force du cœur augmente de beaucoup 
dans la fièvre , £7* quainfi elle a moins 
befoin de fangpour s entretenir. Il eft 
étrange, que le Journalifte ne puiffe 
prefque entreprendre de raifonner 
fans fe méprendre. Il eft beaucoup 
plus verfé à ramaffer des mots 8c 
des expreflions répandues en diffe¬ 
rents endroits d’un ouvrage, où el¬ 
les font dans leur fens naturel,pour 
les joindre toutes 8c les reprefenter 
au leéteur fous un même point de 
vue : c’eft le moyen de rendre ri¬ 
dicule le plus ferieux ouvrage : mais 
ceft là ce qu’on appelle donner des 
paroles. Voici l’arrangement 8c l'in¬ 
terprétation qu’il donne auxexpref- 
fîons fuivantes delà Thefe. Le cœur 
na pas affe^ de force pour poufier 
beaucoup de fang. 11 forge cette pro¬ 
portion de ce qui eft dit à la page 
3 6 - au lieu que la Thefe dit , qu’il 
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faudroic doubler la force du cœur, 
&cc. ce qu’elle foûtient impoffible. 
On ne fait donc pas en cet endroit 
cette proportion abfolue > qu on ne 
peut abfolument augmenter U force du 
cœur , mais qu’on ne peut l’aug¬ 
menter au point qu’il faudroit, c eft- 
à-dire la doubler. Mais ce qui doit 
confondre le Journalifte: c’eft que 
la The Ce pag. 44 : reconnoîc qu’il 
n’eft pas impoffible ablolument 
d’augmenter la force du cœur, mais 
que ce ne peut être qu’en expofanc 
tout à crever 8c à fe rompre. La 
fièvre donc prouve que la force du 
cœur peut-être augmentée , il eft 
vray ; mais comme elle expofeaufli 
la vie du malade , l’Auteur de la 
Thefe trouve plus de fûreté à dimi¬ 
nuer le volume de liqueurs , qu a 
augmenter la puifiance des folides 
&ducœar. Ainli cette propofition 
il faudroit doubler la force du coeur » 
pour pouffer beaucoup de fwg '• 
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cette antre » la force du cœur aug¬ 
mente de beaucoup dans la fie'vre , 
font vrayes chacune dans le fens 
qui leur eft attribué dans l’endroit 
où elles font dans la Thefe , & ne 
renferment pas la contradi&ion que 
ïe Journalifte y voudroit faire voir 
en les rapprochant, & les mettant à 
la fuite l'une de l'autre. 

Xecœur n'<t de farce cjue ce quil 
en faut y pour p°ufjer la val ur de vingt 
livres , nous remarquerons qu’à la 
T a g € 30. il dit, (ju* le cœur par luy 
feul> O* fins le fecours des ar rres, 
pourrait foutenir /’effort de trois mille 
livres plus . 

La pitoyable geometrie queceMe 
du Journalifte! comme fi cettepro- 
pofition donnoic à entendre qu’une 
force ou puiflance qui peut foutenir 
I effort de trois mille livres, doive 
en effet les mouvoir. Eft il pardon¬ 
nable à un homme public, à un 
profefteur Royal> a un Médecin en 
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place t de ü mal entendre les termes 
de Phyfique. # v , 

Il feroit excufables’il avoir as ex¬ 
pliquer fur des matières étrangères 
à fa profefïion, fur la , par 

exemple, &c. Mais qu’un homme qui 
a le dilcernement ôc la fcience des 
mots : qu’un Médecin qui a à parler 
de Phifiologie , ne comprenne ny 
la force, ny la valeur des termes } 
e’eft ce qui fait peur pour le public, 
5c pitié à tout le monde. Que ne les 
prenoit-il, ces termes, fur le tonplai- 
fant, car il y eft plus heureux ? Le 
cœur n’a de force que pour poujSer 
Vinrt livres de Jang , & on luj at¬ 
tribue celle de Contenir l'effort de trots 
mille /ivres. Voila un étrange para¬ 
doxe pour le Journalifte : cette ex- 
preftion le furprend , parce qu’il ne 
paroît pas également habile en ana¬ 
tomie ; il eft des parties qu’il con¬ 
çoit bien mieux que d’autres Le bas 
yentre , par exemple , eft de celles 
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qu’il a iingulierement étudiées, il 
en connoît les refervoirs, la capa¬ 
cité , & cous les reduics, au point 
que la moindre glaire ne fçauroit s y 
nicher à Ton infçû ; n y le moindre 
vernnfleau échapper a fa connoif- 
ance. Il eü: un peu moins verfé 
danslafciencedu cœur, c’eteà-dire, 
dans la ftrudure de Tes parties. Tes 
profondeurs : & fes fecrets en Phy- 
hque comme en morale, luy ont 
peut-être paru infcrutables. Que ce 
for donc un mufcle creux , une 
puiüance immenfe , une pompe,un 
pifton d’une force meryeilleufe, tout 
cela paroît avoir allez peu occupé 
Ion attention. Voila pourquoy quand 
il faut mefurer fes forces, les calcu¬ 
ler & les comparer avec les relïltan- 
ces qu il doit furmonter : le Jour- 
naiifte manque de juftelTe & les mots 
meme 1 embaralTent ou luy devien- 
nent étrangers; mais un exemple 
familier va le mettre au fait. Un coup 
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de pompe qui pourroic pouffet un 
volume d’eau à deux cens pas à tra¬ 
vers un feul tuyau droit 6c iur un 
plan uni & égal , ne pouffe pas ce 
même volume d’eau à dix pas, il 
cette eau eft obligée d’enfiler un 
million de tuyaux différemment 
recourbez; & qui Couvent éleveroient 

l’eau contre Con propre poids. Si donc 
l’on vouloit que la pompe pouliat 
ce même volume d’eau à travers 
tous ces tuyaux recourbez à deux 
cens pas, il luy faudroit donner une 
force infiniment fuperieure : ceit 
ce qui arrive au cœur dans le corps 
humain , au lieu d’une puiffancetres- 
modique, qui auroit fuffi au cœur 
pour pouffer vingt livres de iang 
du centre à l’habitude & aux ex- 
tremitez, s’il n’avoit eu qu’a parcou¬ 
rir quelques tuyaux droits fur un 
plan uni ; il auroit eu befoin d’une for¬ 
ce furprenante pour pouffer le me- 
me volume de fang à travers es 
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tuyaux infiniment multipliez , re¬ 
courbez dans un million d’endroits 
& qui ont Couvent à pouflerle fang 
contre Ton propre poids vers des par¬ 
ties elevees » par la raifon qu*une 
puifTance fe trouve étrangement 
modifiée à raifon des refiftances 
quelle rencontre. Que fi l’on a;oûte 
que le fang arrivé aux extremiteZ 
en eft ramené au centre par la me¬ 
me impulfion du cœur : on com¬ 
prendra comment le cœur qui n’a 
que vingt livres de fang à faire 
circuler à travers tant de plis &de 
replis de vaifTeaux , a eu befoin 
d avoir de quoy foûtenir l’efFortde 
trois mille livres & plus. Ceif com¬ 
me fi l’on difoit au Journalifte ( 8c 
apparemment le comprendra-t’il 
mieux J que la machine de Marly 
qui ne doit envoyer de l’eau qu’à 
certaines diftances î parce que cetre 
eau doit enfiler des canaux diffé¬ 
remment tournez & conduits fout*- 
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vent fur des hauteurs , que cette 
même Machine envoyeroit toute 
cette eau à des diftances infiniment 
plus éloignées, fi elle n’avoit a tra- 
verfer que quelques canaux direfts 
ôcfansdetour ; par où Ion voit qu il 
n’eft pas de forces abfolues , elles 
font toutes relatives & dépendantes 
des refiftances quelles trouvent a 
furmonter. La force de 1 eftomac, 
fuivant la demonftration qu en tait 
le célébré Monfieur Pttcarne elt jn- 
croyable, quoyque l’eftomac naît 
au plus que quelques livres a broyer 
ou à digerer. Les mufcles des mâ¬ 
choires fupporteroient l’effort dun 
poids de 16010. livres, ils ne font 
cependant deftinez qu’à relever & 
ferrer la mâchoire. Quelques unes 
de ces heures que le Journalilte 
prodigue à méditer fur la vermine , 
employées à l’étude des Borelli , des 
Bellini » des Bag f ivi, des Pitcarne, 
lui auroient bien épargné des bévues. 
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Sut la fin de l écrit L’auteur dit > 
(juon accufe la faignée d'abbatre les 
forces , de tarir les fources de la vie , 
de f*fondre les cnfes , d'empêcher les 
dépurations , <&c. mais il répond que 
ce font là de frivoles raifons , dont on 
amufe les peuples. 

Ce ne feroient pas des raifons 
frivoles, que d’abbattre les forces, 
&c - $"}[ écoic vray que la faignée 
produisît tant de mauvais effets, el¬ 
les ne font donc frivoles qu’en ce 
qu on en leurre les peuples, quoy- 
quelles foient fauffes& démontrées 
telles dans la Thefe. Mais rout ce 
qui leurre les peuples n’eft point 
indiffèrent pour le Journalifte j il 
luy importe que le peuple foitdifpo- 
lc a croire. 

Il faut efperer que les malades fe 
fendront à ces raifons. 

C efl encore une des infidelitez 
du Journalifte, il tronque un rayon¬ 
nement, dont il ne donne que les 
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propofitions generales, fans y ajou¬ 
ter les preuves. Que n’apportoit-il 
ce qui fuie dans la Thefe : &c apres 
cela on n’auroit point defefperé que 
les malades ne fefuffent rendus à ces 
raifons. Mais les malades feroienc 
trop défiants , s’ils etoient autant 
éclairez que l’Auteur de la Thefe 
les fouhaite ; où apres cela trouve^ 
roit-on des dupes ? 

C'eftcc que L'Auteurfe promet dans 
fa préface , ou il avertit que le re~ 
mede quon voudrait le plus décrier , 
fe trouve jufiifé dans cette Thefe par 
les obfervations les plus propres à rd - 
mener les efprits des peuples , & * 
regagner ceux des Sçavans. 

^if ne craint point encore de fe 
le promettre de la part de ceux 
qui jugeront de la Thefe par eux- 
mêmes & fans préventions ; car 
tous les Médecins n’en oncpas jugé 
comme le Journalifte ; & il y au- 
roit de quoy le confondre aux yeux 
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ou public, fi l’Auteurfecroioic per¬ 
mis de donner icy les copies des 
lettres de célébrés Si fçavans Mé¬ 
decins de la Cour , qui luy fi ren[ 
1 donneur de luy écrire fur fa The- 
e > d une maniéré à furprendre le 
Journalise. Ils en parlent & penfent 
dune maniéré bien differente de 
luy : mais il ne fier oit point à l'Au- 
tbeur de le parer de telles appro¬ 
bations, il luy fuffit defcavoir que 
ce lyfteme de la faignée a autant 
plu a ces habiles Maîtres > qu’il 3 
deplù au Journalise. 

Cp < 7 *? avons rapporté icy , 

5 . Ce ü 7 a de plus eflemtcl fur U 
fugnée. 

A en juger par cet air de con- 
ftance » on croiroit prefque qu’il dit 
vray : il eft pourtant certain qu’il n’a 
rapporté rien moins que leffentièl 
de la Thefe. lout eft hors de place 
dans I extrait qu'il en fait ; Couvent 
unterprete-t-il de travers ; d’autre- 
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fois il le défigure par les cours rail¬ 
leurs qu’il y mêle ; l’Auceur enfin 
ne s’y reconnoît pas, car ce ne font 
que des morceaux malignement 
coufus pour donner le change au 
Le&eur, par où il paroît ou que le 
Journalifte n’entend pas la maciere 
qu’il traitte, ou qu’il craint que les 
autres l’entendent. 

Le refie confiée en des digreffions 
qui ne font pas les moindres end>o'ts 
de l'écrit : elles roulent fur la maniéré 
dont fe font les filtrations des hu¬ 
meurs. 

Il falloir en défigner quelques- 
uns : car de vouloir faire croire, 
comme à la pag. 25. du Journal, 
qu’une exclamation paiïagere foie 
une digreflion , c’eftce qu’il ne per- 
fuadera pas : autre preuve que le 
Journalifte n’entend pas le fond de 
la Thefe, c’eft qu’il dit que ces di- 
greflions. roulent fur la manier© 
donc fe font les filtrations. Mais f 


«4 RE’PONSE * 

penfe-t-il ? Eft ce s'éloigner du fond 
de la Thefe & de Ion but , que de 
parler des filtrations , lorfqu elle doit 
traitter de la plus ample ac de la 
plus universelle, qui eft la tranfpira- 
tion ? Seroit-ce que le Journalise 
en feroit encore à croire que la ma¬ 
tière de la tranfpiration fe lépareroit 
groffierement fans arc & f ans i n - 
duSrie par les pores de la peau à la 
maniéré dune fumée qui s’exhale- 
roit ? On feroit fâché de le trouver 
fi reculé en PhySque. Mais la ftru. 
aure de la peau, ce tiflu de glandes, 
ce raifeau de fibres, cet aflemblage 
de vaifTeaux qui y aboutirent, tant 
d ordre & tant d artifice auroient-ils 
pû luy paroître employez en vain 
par la nature, qui ne fait rien d’inu¬ 
tile ? Si Ion fait fur-tout réflexion 
qu’il fe trouve un aflemblage de 
vaifTeaux afTez femblable à celuy-cy 
dans les autres filtres. C eft donc à 
propos qu’on s’eft étendu fur les 
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filtrations , puifque la tranfpiration 
en eft une, ôc la plus confiderable 
de routes. 

L’on eft pourtant confolé de voir 
que le Journalifte trouve que les di- 
greflions ne font pas les moindres en¬ 
droits de l'écrit ; 8 c comme elles rou¬ 
lent (ur la maniéré dont fe font les 
filtrations qui s’y trouvent expli¬ 
quées fans les fecours des levains , 
on fe flatte que le Journalifte pourra 
un jour rendre juftice au fyftéme de 
la tranfpiration ; &: qu’avec des idées 
plus nobles 8 c plus dignes de la ma- 
jefté de la nature , il fortira de 1a 
crafle de la Médecine , qu’il en fe- 
couëra la vermine , qu il n aura plus 
recours aux colles 8 c aux ordures du 
bas ventre * pour comprendre les 
caufes des maladies ; qu’il fe rendra 
enfin exaft dans fes idées s jufte dans 
fes indications, judicieux dans fes re- 
medes, heureux dans fa pratique. 

Z'Auteur n’a recours ny aux U - 
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vains t ny aux configurations differen¬ 
tes des pores. 

C’eft apparemment un regret ou 
une plainte que le Juurnalilte fait 
contre l’Auteur de la Thefe, qui 
ofe faire main baffe fur les levains. 
Quelle perte en efFec pour la Méde¬ 
cine , dont on cnleve ainfi les ido¬ 
les ? Quelle défolation pour ces Phi- 
lofophes mitrons , & pour ces Mé¬ 
decins bouillants de levains , qui 
vont croire la nature morfondue ; 
& que tout va demeurer crud 8c 
indigdïe entre fes mains , h on 
chalfe perdus ces digeftifs ? Certes 
apres cela les b a fis entrailles farcies 
de cruditez vont fourmiller de vers. 
Le Journalifte , accoûtumé qu’il eft 
aux dégâts qu’ils caufent, peut il ne 
fe rendre pas fenfible à cette défo¬ 
lation > Heureux donc le genre 
humain , de ce qu'en cas d’un fem- 
blable malheuril trouvera une ref- 
fource allurée U un fpécifique in* 
fc faillible 
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faillible comte ces infeftes entre les 
mains du Journalifte i 

Au refte , ceux qui voudront voir 
fur la Saignée un traité contraire À 
celuy-cy , pourront lire le livre de la 
fréquente Saignée. 

A la bonne heure que le public 
life ce Traité contre la Saignée , 
peut-être en croira-t-il davantage à, 
celuy-cy i du moins eft il jufte qu’il 
s’inftruife, & qu’il ne nous croye pas 
fur nôtre parole. Mais au ton donc 
il annonce au public pour la fécondé 
fois cet ouvrage, on reconnoîc qu’on 
a eu grand railon de fe défier de l’in¬ 
tention du Journâlifïe dans l’Extrait 
qu’il donne de la Thèfe. Il fe fait 
trop de fête de fonder le toxin con¬ 
tre la faignée, pour ne pas croire 
qu’il a bien moins penfé à la jufti- 
fier fuivant les principes & les preu¬ 
ves de P Auteur , qu'à* en établir les 
inconveniens prétendus, & à tour¬ 
ner contre elle d’anciens préjugez* 
S 
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On luy pafTeroit cette mauvaife vo¬ 
lonté , s il avoir la couvrir de 
quelqu’apparence d’habileté > mais 
il a donné des idées dune Méde¬ 
cine fi, triviale & fî vulgaire , en 
raillant ou critiquant fuperficielle- 
ment la Thefe * Tes raifons font fi 
minces , fes remarques fi legeres*, 
fes méprifes fi fréquentes, que l’ou- 
vrage ne rifque rien meme dans fes 
mains , qui ne l’auront défiguré que 
pour le faire voir plus efiimable & 
moins déplaçant à tous ceux qui,, 
fans s en rapporter à l’infidel extrait 
du Journaliste, fe donneront la peine 
den juger par eux mêmes*. 

On ne fe feroit plus attendu d’ê¬ 
tre obligé à fe défendre contre les 
entreprifes du Jpurnalifle , après la 
forte de fatisfaétion que le XXXI. 
journal 1706 , art. 1. avoit fait pour 
luy au public ; car on faifoit et 
perer que déformais il s’attacheroit 
à ne fe plus attirer ces plaintes : mais 
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cétoit trop s’engager pour un hom¬ 
me fi peu propre à fe contraindre > 
& apparemment n’avoit-on pas là- 
deftus confulté Ton cœur. Qujlsèn 
prenne donc à luy-même > fi Ion 
patoîc encore au (h, peu que jamais 
fatisfait de fes Extraits : on les dé- 
favouera tant*qu’ils feront badins ,, 
défobligeants & infidèles. On eft ta» 
ché cependant d’avoir à entretenir 
le public de ces fortes de demêlez i 
mais ce font moins des interets par¬ 
ticuliers ,, qu’une caufe commune 
dont on luy expofe la défenfe i car 
s’il eft permis à un Jôurnalifte de 
prêter aux ouvrages d’autruy telle 
couleur qu’il luy plaira, ce fera don¬ 
ner au public les Auteurs pour au¬ 
tres qu'ils ne font. Ce feroit donc 
labufer par des narrez imaginez ou 
fabuleux , dans lefquels un Journa- 
lifte fe peindroit plus luy*même, que 
fon Auteur. Mais on veut efpererde 
l'équité du Jôurnalifte > qu’il fe ren- 
S if 


*oo REPONSE 

dra enfin aux plaintes fi fouvenc réi¬ 
térées contre luy , & que la fimplc 
vérité dont il ornera dorénavant fes 
Extraits, le réconciliera ayectouc le 
monde. 


F I N. 
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Si l’on doit défendre 
LA BOISSON 
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malades. 






jivertif[em ent fi 1 * Thefi de 
la Bottfon. 

L E deflein de cette Thefe eft 
de montrer que les délayants » 
dont la Boillon fait la med- 
leure partie , 8c tout ce qui va a 
donner du véhiculé au fang Sc du 
jeu aux parties folides, font desle- 
çours trcs-innocens pour le foulage- 
ment des maladies,8c Couvent des 
remedes très-efficaces quand ils font 
bien entendus Sc heureufement pla¬ 
cez. On le prouve parce que la 
fanté n’eft qu’une forte â’equdibre 
entretenu par les rapports ; la pro¬ 
portion Sc les convenances qui le 
trouvent entre les liqueurs Sc.les par¬ 
ties qui les contiennent. Dans cette 
vûëon établit d'abord que ce neit 
qu’en vue de cet équilibre que ®. 


nature a tout rangé dans nos corps 
& que touty fertà cesdetfein Mais 
parce que cet équilibre ne fubfiftc 
que par la facilité que les liquides ont 
à couler & par la fouplefTe qui fait 
que les parties folides prêtent &ce. 
dent aux liquides j on prouve que 
la boiiTon doit avoir beaucoup de 
part à la confervation ou au réta- 
blifîement de la fanté. La raifon en 
cft évidente 9 puifqu’elle contribu* 
tout a la fois à la fluidité du fang 
dont elle devient le véhiculé , & à 
la foupplefle des parties dont elle 
prévient le deflechement & dont 
elle modéré le reflorr. On vajufqu a 
montrer que la nature ne paroît oc¬ 
cupée dans nos corps qu’à multiplier 
des fucs doux > hume&ans * aqueux $ 
& que le fang ne fe laifle travail¬ 
ler en tant devilceres, comme dans 
autant de differents ouvroirs que 
pour devenir une forte d’eau ou de 
lymphe douce, inflpide, qui arrofe 


Sc remplit les nerfs dans lefqueîs elle 
prend le nom d’efprit. Tout cela 
fait dire à la Thefe que les Boiflons 
les plus (impies doivent être les plus 
fûtes, parce qu’étant plus homogè¬ 
nes 6c ayant moins de Tels ôc de fa¬ 
veurs à lurmonter » elles fe laiffent 
plus aifément dompter à la tritura¬ 
tion ou au broyement que les tra¬ 
vaille. Enfin on répond aux obje¬ 
ctions dont on tâche de montrer le 
foible. 

En chemin faifant on fatisfaitaux 
autoritez de fçavants Médecins qu on 
cite dans le monde avec confiance 
pour s’autorifer à refufer laboifion 
aux malades. On ne doit donc pas 
s’étonner fi on y parle d Avicenne 
Auteur fi peu de mode en ce pais % 
c’eft que le célébré Médecin par les 
foins & fous les aufpices duquel cet¬ 
te Thefe a été propofée aux Ecoles 
de Medecine a voulu ramener les 
çfprits de ceux qu il a trouvez pré* 


occupez de Popiniôn qu’ils attribuent 
à Avicenne, d : “ôter la boiffon au* 
«Malades. Ce célébré Médecin eft 
Monfieur Michelet premier Médecin 
de Sa Majejle Catholique > autant 
connu en Medecine par fa fcience 
& fon habileté , que célébré dans le 
monde pari illuflre place qu’il* rem* 
plit fi dignement. Il a donc voulu 
en meme tems qu’il travaille fî 
heurefement à la confervation d’un 
des plus grands Roys, veiller à la 
confervation des Peuples. Dans cet¬ 
te vue il avertit dans cette Thefe 
que l’autorité $ Avicenne eftou mal- 
entenduc ou mal employée, &r qu’il 
fe trouve d’ailleurs beaucoup plus 
de praticiensqui ont déclamé contre 
l’abus doter laboifTon aux malades, 
qu il ne self trouvé de Médecins 
Philofophes qui ont propofé cette 
pernicieufe maxime. 
f Une matière fî utile , appuyée 
d up aufîî grand nom que celuy de 


Mùnfieue Michelet a paru dl g ne /^ 

intention du public, comme capable 

delerappeller des préjugez qu il a» 

StprisœntrelaBoiffon Pour ce a 
en foche de répondre à fes doutes 
de prévenir fesctaintes 8t , e ,, 

ferupules pat des raifons urc»du» 

Mechanique aifée . naturel e« a la 

portée de tout le monde» fowenuc 
enfin de l’autorite des P^ ê ra ™ 
Médecins de nos jours Se de ceux 
des fieeles paffezr 

Malgré toutes ces b°nn« mte * 
rions, il eft mal aife quecetteThefen 
trouve quelqu’advertatrefur fonche 

mm. Car enfin, ditat on.faut-ilaban 

donner le monde à des maximes 
contraires à faconfervation lie M 
fera-t-on petfuader quon n 
ufet que de Boiffons Amples, fade», 
peut-être d'eau feule. Fut il r.en de 
plus capable d'expofer les hommes 
d’aujourd’huy comme les Ægy P ue " 
autrefois â fe voir defolez par 1 - 


grenouilles , qui déformais vien¬ 
dront pulluler dans nos corps ; la 

matière tro p curieufe, & foc. 

cafion trop mterefTante , pour ne 
point exciter le zélé & h , ume 
de 1 Auteur du traité de U Jénera - 
tion in vers : Je beau titre en ef- 
■ t a remplir ou à exécuter que ce- 
Juy de la génération des grenouille} 
dans le corps humain ! jamais il ne 
renflera à cette tentation , car luy 
peut il venir une occafîon plus na¬ 
turelle d’augmenter fon ouvrages de 
ce fécond volume ? il f'eroitauflî uti. 
le au public que le premier, & ne 
ieroïc pas moins recherché. Cepen- 
dant quoyquïl en coûte à cette 
fhefe fur la boifîon , on en rifque 
impreflion en franfois , perfuadé 
que fon Auteur gagnera toujours 
beaucoup s.l eftafTez heureux pour 
attirer au public d’auffi belles cho- 
fes fur les grenouilles, qu’il | uy ^ 
eft venu d’utiles fur les vers. 


$ 
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Si l'on doit défendre 
U TSoifon aux 
Md&des. 

P Ou R QU o y tant de fyftê- 
mes Sc de queftions fur ce qui 
fait en nous la vie?l/idee feule 
d’une forte de mouvement le fait 
comprendre,- mais d’un mouvement 
qui ne tient ny de l’impetuofité ny 
de la fougue, qui reffemble moins 
à un combat qu’à un jeu , moins à 
une guerre qu’à un exercice. Ce 
mouvement auteur de la vie n efl 
encore ny une fedition, ny une mu¬ 
tinerie qui feroit entre deux con¬ 
traires , comme feroient l’acide SC 
Hÿ 
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l’alcali ; de pour achever de dire 
tout ce qu’il n’ejfl pas, il n’eft pas 
uniquement attaché aux fluides, 
ceft-à-dire aux liqueurs , car fur 
celles cy tout au plus s’exerce Ta¬ 
lion du principal Antagonifle qui 
refîde dans les folides, ou dans les 
parties nerveufes, dont le mouve¬ 
ment de compreflion de de dilata¬ 
tion habituelle , broyé continuelle¬ 
ment , agite & poulie les fluides. 
C efl donc un mouvement confiant, 
réglé , uniforme, éloigné de J’inega- 
iité & du trouble , different par 
confequent de ïexplofion & de la 
fermentation des chimiftes. Car 
enfin grâces au Ciel & au bon feus 
la Medecine rentrée en elle-meme* 
êc reprenant fa gravité & fan fang 
froid , a fçû fe défaire de fes indi¬ 
gnes idées d'archées en fureur &dc 
ferments en courroux. Pour le dire 
donc à prefent en un mot, la cau- 
fc de la fanté n'efl qu’une o&rîlation 
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continuelle, un branle ou un mou¬ 
vement réciproque & alternatif de 
fyftole & diaftole , c’eft-à-dire de 
compreflion &c de dilatation qui va 
d’un pas égal 5 qui fe trouve par 
tout , qui remue & agite toutes les 
parties. Ce neft donc pas unique¬ 
ment dans le cœur qu’on trouvede 
la fyftole : Il eft encore une forte 
de battement qui luy reffemble, 
qui fe trouve par tout , &c qui tient 
toutes les parties en branle. De me¬ 
me ce neft pas uniquement dans 
le fang qu’il faut chercher les prin¬ 
cipes de la vie; tour vif quil paroît 
il deviendroit ou malfaifant ou fans 
force 3 fi livré un moment à luy 
feulj il fe trou voit dénué du fecours 
êc de l’adion des folides. Ainfî oii 
pourroit comparer la Mechanique 
du corps humain à celle d’un hor¬ 
loge &c en particulier à celle d’une 
Clepfydre ou horloge à eau , car 
comme dans celle-cy ceft un certain 
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volume d’eau mis en équilibre qui 
en fait tout 1 artifice, c’eft aufïi une 
certaine quantité de fang qui tient 
fon équilibre du refTort des folides 
qui fait tout dans nos corps. Au 
refïe par folides, ilfautici compren¬ 
dre les VaifTeaux donc la tiflure des 
parties efl compofée ; ce font des 
tuyaux pleins de refTort qui fe dila¬ 
tent & fe compriment continuelle¬ 
ment. Ces VaifTeaux de figure co¬ 
nique perdent de leur diamètre ou 
de leur capacité, à mefure qu’ils s’é¬ 
loignent de leur origine, fans perdre 
cependant leur vertu de fyftole qui 
les accompagne, & les fuit par tout 
ce font donc comme autant d’aides 
& de fubflituts pour le cœur dont 
ils imitent les fondions. : Car ils 
battent fans cefife 8c font effort fur 
le fang, lequel comprimé & mis en 
contrainte, fe releve 8c repoufiTe les 
parois des VaifTeaux qu’il dilate , 
tant par fon refTort que par fon vo- 
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lame &c l’impulfton qui le chaiTe 8c 
le fait avancer. Mais qu on ne de¬ 
mande point d’où eft venu aux par¬ 
ties ce mouvement de fyftole, ou 
ce battement habituel : car enfin tan¬ 
dis qu’il refte tant d autres meil¬ 
leures chofes à éclaircir en médeci¬ 
ne , on devroitbienfe pafTer de tant 
de queftions frivoles qui occupent 
Pefprit 8c l'embaraffent fans 1 in- 
ftruire. Il eft d’ailleurs des chofes fl 
neceftairement vraies 8c ft conftam- 
ment établies par l ordre du Créa¬ 
teur, quelles nont befoin pour le 
faire connoître d autres etude que de 
celle de l’obfervation. De quelque 
part donc que vienne aux parties ce 
mouvement qu’elles exercent alter¬ 
nativement l’une fur l autre ; Il fuf- 
fic au Médecin de l’apperceyoir 
pour fe convaincre que la fante ne 
confifte que dans une équilibre c’eft- 
à-dire, que lordre 8c la régie des 
fondions du corps dépendent d une 
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efpece d’ofcillation 6c de battement 
donc la jufteffe vient d'un équilibre 
que les foli'des font , &c que les flui¬ 
des modèrent. On voit par exem¬ 
ple, que la liberté , la durée 6c l’é¬ 
galité de la circulation du fang , ne 
font que l’ouvrage 6c la fin de cet 
équilibre fuivant cetre maxime de 
i hydrofhnique, que les liqueurs 
doivent remonrer dans les Siphons 
recourbés au même point de hauteur 
donc elles font descendues, c’eft-à 
dire qu il faut qu’il remonte par la 
branche oppofée d’un Syphon re¬ 
courbé autant de liqueurs qu’il en 
étoit defcendu par l’autre branche. 
Regardant donc fuivant cette réglé 
la grande artere 6c la véne cave 
tomme un feul vaiffeau qui décrit 
bn Syphon recourbé, 6c le fang 
tonfideré feulement entant que li¬ 
quide, devra fans d’autre fecours Sc 
par la feule force de l’équilibre re¬ 
monter à la hauteur du cœur, c eff 
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à-dire , au cœur même d’où il s’eft 
élancé dans la grande ancre. Mais 
la nature y a encore pourvu d ail¬ 
leurs: car les vénes &c les vailTeaux 
lymphatiques munis de ces cercles 
membraneux qu’on nomme 
•ules & qui fe trovent femées d’ef- 
pace en efpaee dans leurs cavités > 
font ici le même office que ces 
Roues à godets 3 dont on fe 1ère pour 
fecher les marais &t pour élever les 
eaux contre leur poids ; Car ces 
Yaluvles font de petits fachets quL 
foûtiennem le mouvement du fang 
&c le montent vers le cœur qui eff: 
comme le lieu du rendez-vous corn^ 
mun de toutes les liqueurs. Un au¬ 
tre moyen que la nature employé 
pour fou tenir l’équilibre du fang eff 
la fituation qu’elle a donnée au cœur 
le plaçant fort proche du cerveau 
& très-loing des pieds , parce quii 
faut fui vap tune autre réglé de Me* 
chanioue » réglés les diftances à rat- 
^ 0 H iïj 
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fon du plus ou du moins de panre 
quonc les liqueurs. Elle n'a donc 
ainfi placé le cœur qu’afin que le 
fang qui devoit être poulie au cer¬ 
veau contre Ton propre poids, eût 
moins de dilfance à parcourir, au 
lieu qu il falloir lui donner plus de 
chemin à faire vers le pieds où il 
fe portoit par fa pante naturelle. En 
effet elevé vers les parties fuperieu- 
res, il n'a rien moins à furmonter 
que foy-même 8c fa pefanteur , au 
lieu que defcendant vers les parties 
baffes, il s’y porte de toute fa malle 
Sc de tout fon poids ; Mais comme 
fi ces artifices eûlfent paru infuffi- 
fante à la nature pour conferver 
l’équilibre dans nos corps , elle y en 
a encoreajo.ûréd autres ; caràquelle 
autre fin auroi-t’elle voulu que les 
diamètres des venes & des arteres 
fùlTenc inégaux ? Pourquoy dans la 
véne cave le diamètre fe trouve-t’ii 
le double de celui de la grande ar- 
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tere ? D’où vient que la véneemul- 
gente a trois fois plus de diamètre 
que l’artere fa compagne ? Pour 
quelle raifon encore > les Vailfeaux 
Iliaques , comme on croit lavoir 
obfervé, fe trouveroien-t’ils plus 
larges dans les femmes que dans 
les hommes ? Enfin à quel deffein 
tous les rameaux des vénes pris en- 
femble, auroien-t’ils, comme on le 
voit même de fes yeux , plus de ca¬ 
pacité que toutes les arteres , aufii 
prifes enfemble ? Tout cela certaine¬ 
ment ne s’eft fait quen vûé de l’é¬ 
quilibre. En effet , il falloir que le 
fang paffa quelquefois de Vaiffeaux 
plus larges , dans de plus étroits 3 
quelquefois de plus étroits dans de 
plus larges , tantôt pour en hâter 
le cours, tantôt pour en modérer 
la fougue, parce qu’en fin il eft des 
occafions , où les vîteffes ne peu¬ 
vent bien fe regler, que par le plus 
ou moins de diamètre des lieux qui 
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doivent être traverfez. Mais cette 
Mechanique des Vaifleaux fert en- 
core par une autre raifon à entrete¬ 
nir la fanté ou l’équilibre dans le 
corps ; c ell: qu au moyen des dif¬ 
férée diamètres-, il ne fe porte dans 
chaque vifcere que ce qu’il luy faut de 
fang , & avec le degré de vîteiTe 
qui luy convient. Car il faut ob- 
ferver qu’outre la circulation de 
tout le fang en general qui comme 
le principal turbillon tourne dans 
tout le petit monde , il fe doit di~ 
flribuer dans chaque vilcere des 
portions de fang.,qui comme au¬ 
tant de tourbillons fubalternes y 
entretiennent des circulations & des 
révolutions particuiieres,,qui opèrent 
les Filtrations des liqueurs propres à 
chacune de ces parties. Ceft par 
un femblable artifice que la bile fe 
filtre dans le foye , l’urine dans les 
reins, Enfin c efl ainfi que fe 
«onferye * non leulemenr une pra- 
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portion fit un équilibre ünivertel 
par tout te corps : mais encore un 
équilibre particulier dans _ chaque 
vifcere II falloir certainement 
beaucoup de force, bien de l'adrefle, 

& de l'induftrie pour fuffire a en¬ 
tretenir ainfi un équilibre par tout 
en general & en particulier ; Mais- 
il Ce trouve beaucoup de cette m- 
duftrie fit de cette force dans le 
cœur, fit dans les arteres , qui et» 
font les fubftituts naturels , le cœur 
fur tout a reçu beaucoup de cette 
force, par la ftruaure de fon ven¬ 
tricule gauche, quieft d'une affûte 
extraordinairement ferme ,par con- 
fequent trés-forte , fit qui forme 
d'ailleurs une cavité très-creufe fit 
très profonde, or tout cecy ne s elt 
point fait au hazard , mais afin que 
le fang venant à être pouffe par 
des fibres trés-fortes, 8c du fond 
d’une cavité trés-enfoncée , il fut 
thaffé 8t plus loin g 8t plus turc- 
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ment. Cecyfe comprendra par l'ex¬ 
emple d'un marteau quifrapped au¬ 
tant plus fort, que le manche quoo 
uy donne eh plus long , & qLie 
le bras qui le déchargé décrit un 
plus grand cercle, après toutes ces 
reflexions, il faudra convenir que 
la fanté n eh qu’un équilibre, une 
juif elle , une proportion, où l’ordre, 
& la fageffe du Souverain ouvrier , 
éclatent de toutes parts. Ce feroient 
onc cet ordre, cette proportion Sc 
cet équilibre à rétablir qui devroienc 
uniquement occuper tous les foins 
de la Médecine ; & ceux qui fe me 
lent de guérir , ne devraient point 
avoir d'autres vues, ny leurs étu¬ 
des fe propofer d’autres fins. On 
en fera mieux perfuadé encore, fi 
on obferve , que les fluides ou les 
liqueurs qui nous font vivre, paroiL 
lent faits par leurs qualitez, leur forte 
demouvement, & leurs carafteres, 
pour contribuer à cet équilibre des 
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folides : c’eft ce qui te remarque 
principalement dans le fang qui par 
foy-même eft la liqueur ,1a plus amie 
de l’ordre , & la moins capable de 
troubler. Car à Dieu ne platfe que 
fous le nom de fang , on fe figure 
un amas de fucs acides , acres , la- 
üns, ou de femblables liqueurs tur¬ 
bulentes 8c feditieufes s On doit 
avoir compris par tout ce qui pré¬ 
cédé , que des matières aufli tou- 
gueufes, & fi contraires à l’ordre 8c 
à la paix, conviendront mal a la 
nature de l’homme. Il elt bien vray 
que vingt quatre onces de fang , 
donnent par la diftillation quatorze 
onces d’efprit volatils , &c huit on¬ 
ces de tête morte *, on conviendra 
encore filon veut qu’on trouve par 
une femblable manœuvre , un tel 
fixe dans le fang , qui tient plus de 
l’acide que de l’alcali : mais qui elt 
encore à fçavoir combien les ope¬ 
rations des Chymiftes font fujettes 
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à caution ; car enfin qui nous ré¬ 
pondra , que tous ces fels, ces vo¬ 
latils Sc ces fixes, ne foienc point 
de nouveaux êtres, ou des fruit» 
bâtards Sc dégénérez , que l’art in¬ 
vente & que le feu fabrique. Du 
moins eft-il fur que les feux des 
Chymiftes donnent fouvenc defauf- 
fes lueurs, Sc de faux brillants, d’au*, 
tant plus capables de feduire le C* 
prit , qu’ils le flattent Sc Pebloüif- 
fent. La caufe de leurs feduétions 
vient d’un analogifme mal entendu ; 
Ils comparent cette flâme douce 
& imperceptible , qui entretient 
nôtre vie à leurs feux de roue, de 
reverbere &c. au lieu que s’il faut 
admettre un feu dans nos corps, 
il faut le concevoir tel, qu’il aille à 
démêler Sc Ce parer les principes du 
fang, fans les confondre , Sc qui 
ne biffe que depurer les liqueurs * 
fans les altérer , ny les corrompre 5 
la meilleure analyfe du fang. eft 
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donc celle qui fans trop d altera¬ 
tion , nous y fait apercevoir deux 
fortes de fubftances ; Lune pure¬ 
ment fluide, l’autre plus groffiere, 
au moyen de cette operation ftm- 
ple &c que la nature du fang ne dé¬ 
ment point , on trouve dans 5833. 
grains de fang iz? 6 . grains de par¬ 
tie grofîiere, 6c 453 7 - grains de 
fluide , par ou l’on voit que de com¬ 
pte fait, la proportion de la partis 
fluide du fang eft à la plus grof- 
fiere, comme 5. à 1. cette analyfs 
toute Ample qu’elle paroit peut fuf- 
fire à la pratique de la îvledecine > 
&; elle fait connoître que le fang 
îi’a rien de moins fluide que l’eau » 
qu’il eft même très aqueux, trés- 
aifé à divifer > ôc tout propre à bai¬ 
gner les parties du corps, à les ren¬ 
dre fouples 6c pliantes, enfin à les 
humetter ; Dans le centre de cette 
liqueur flotte une fubftance mol¬ 
le , blanche U vifqueufe compta 


?* , question 

iee de filaments , qui en fe déve¬ 
loppant forment une forte de trefiTe 

0U n dt î r ®‘f eau : c ' eft ce qu’on ap¬ 
pelle la fibre du fang. En effet elle 
elt capable de s’allonger & de sac- 
courcir, à-peu-près comme une fi- 
bre mufculeufe, jufques-là, que de 
Savants Hommes, l’ont prefque 
fau paffer pour une fubftance orga- 
niiee ou capable de fonction, quoy- 
qu il en foit, on croit aujourd’huy 
que la nature , n’a fait nager cette 
eipece de folide au milieu du fane, 
que pour donner quelque confi- 
, nce, & un frein à fes parties, 6c 
les tenir entr’elles , dans 1 équilibré. 
Car enfin à quels dangers ne fe 
ieroient point expofé les hommes, 
par le déplacement & la confulion 
qui leroient arrivez aux parties du 
lang, dans les efforts, les mouve 
naents &les differentesfituations, 
ou on fe trouve dans tous les mo¬ 
ments delà vie, fi ces parties flui- 
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des autant quelles le font , a voient 
été flottantes & abandonnées à 
elles feules fans que rien les retint > 
C’eft donc une forte de lien que la 
nature a voulu mettre entre les par¬ 
ties du fang , lors qu’elle a fait na¬ 
ger dans fon centre une fubftance 
legere & capable en fe dévelop¬ 
pant , de fe donner une grande fur- 
face , car c’eft prefque faire fur ces 
parties la même chofe, que font ces 
petits ais larges St légers , qu’on 
fait flotter fur l’eau d’un Vaifleau 
qu’on veut tranfporter •> elle a donc 
voulu par là arrêter ces liqueurs dans 
leurs bornes, & les tenir dans leur 
niveau. Qui^ ne croira apres cela 
que tout eft équilibre dans nos corps, 
puifqu’il fe trouve non feulement 
dans les parties folides, mais encore 
dans les fluides ; Tant il eft vray, 
que c’eft à luy qu’on doit attribuer 
tout ce qui fe pafie dans la fanté. 
Au refte quoyque cet ufage qu’on 
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vient de donner à la fibre du fang, 
foie tres-raifonnable } celuy-cy n’efl 
pas moins vray femblable, e’eft qu’on 
ci oit quelle fert encore comme de 
refervoir au fuc nourricier , parce 
qu elle eft toujours imbibée d’une 
lymphe délicate & moèlleufe. Ainfi 
on retrouveroit en elle la fource de 
l'humide radical , li fameux parmy 
les Anciens > Et fi l’on avoit à com¬ 
parer la vie à une efpece de flâme, 
cette fibre en feroit comme la mè¬ 
che £>c le lumignon 9 qui en Ce con- 
fumant fourniroit aux parties foli¬ 
es de quoy entretenir leur foup- 
pldTe, & aux liquides , de quoy fe 
conferver roulantes &c fluides. 
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Cette fouplefle & cet équi- 
libie font tellement le caraéfcere de 
la fanté , que ce neft que par tout 
ce qui va a entretenir ou rétablir 
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fun & l’autre , qu’on parvient » le 
bien porter , c’eft-à-dire en em¬ 
ployant tout ce qui peut un 
part. empêcher cette force extraor. 

Laite des folides, de s échapper, 

84 de l’autre prévenir la fougue du 
fang , ou des liquides s Le premier 
moyen pour cela eft la lobnete 

qu’on peut appeller, la mere e 

fantéj Le fécond qui ne luy eft 
gueres inferieur, eft la frugalité qui 
en fait le foûtien. Par la fobnete on 
s’empêche de trop faire de fang & 
d’humeurs ; par la frugalité on 
empêche le fang 84 les humeurs de 
fe corrompre; la fobrieté enfin Sc 
la frugalité entretiennent les parties 
dans leur aifance ou leur liberté na¬ 
turelle , 84 dans leur jufteffe 84 leur 
proportion. On a trouvé .parexem- 

pie que parmi les aümens les^ p us 
naturels, on devoit preferer les i 
quides j auxfecs } le boüilli,aurôti» 
les Viandes douces , U d’un goût 
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moins relevé, à celles de haut goût 
ou qui font trop aflaifonnées. En un 
mot 1 ufage à appris que pour vi¬ 
vre longtemps , il faut preferer 
aux mets exquis , les nourritures les 
plus /impies, préparées à petits frais 
qui fe trouvent comme fous la main 
lans peine & fans depence ; Car 
dans ces aliments, dont les plus pau¬ 
vres peuvent faire leurs repas or¬ 
dinaires , /ont fouvent renfermez 
d excellents remedes.En effet la fan- 
té ne trouve gueres plus des piégés, 
que dans ces mets délicieux , que 
comme autant de plaihrs empoifon- 
nez n attirent les voluptueux., que 
pour les faire périr plus furement; 
au contraire on trouve toute forte 
de fureté dans les aliments qui font 
analogues au fang, 8c qui tiennent 
de fa nature. Or comme il n’a par 
luy même aucun goût, au/Ii nes’ac- 
comode-t-il pour fa confervation » 
que de tout ce qui tien du fade 8c 
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Sc de l’infipide. Icy donc Ion doit 
reconnoître le peu de fondement du 
préjugé public qui a perfuade touc 
le monde » qu’on ne fe conferve 
fort 5c robufte, qu en fe faifant un 
fang vif, animé 6c plein de fucs 
falins, fulphureux 5c volatils, ce ne 
doit pourtant point être un fang 
de cette nature , que celuy qui fait 
les plus forts hommes , 5c le plus 
vigoureux , parmi les pauvres gens 
de travail ; Car a juger du fang 
que doivent faire par exemple les 
pauvres de la Campagne, qui fa¬ 
tiguent le plus, par les pitoyables 
aliments quils s’accordent , on le 
croiroit plus occupez a amalîer de 
la terre 5c de l’eau dans leurs vénes , 
que du fang, car fouvent ne fe nour- 
ri(Ten<’ils que d’eau 5c de chofes 
terre A: res & groflieres. Au contraire 
les gens de bonne chere * les vo¬ 
luptueux 5c les friands de profef- 
üon, qui à en juger par les qua- 
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litez acres , falines & fpiiitueufes 
des mers délicieux , dont ils ufenc 
journellement 3 devroienc avoir un 
Tang £c desefprits vifs & vigoureux : 
on les voit ces gens , gorgez de 
bons morceaux j & de liqueurs dé- 
licieufes, lâches & parefïeux , qui 
ne peuvent fe porcer eux meme ; 
mais quoy , dira t on , eft ce que 
1 on peut fe promettre quelque force 
ou quelque vertu d’un fang qui ne 
fera pétri, que de fucs affadis , & 
de matières infîpides ? Certainement 
il ne pourra s en faire qu’une liqueur 
appauvrie d’efprits & incapable de 
faire mouvoir le corps : mais cette 
objection ne pourroic venir que de 
la part de quelques mauvais connoif- 
feurs de Mechanique, car on Cçait par 
expérience , qu’un peu d’eau ou mê¬ 
me quelque chofe de moins, com¬ 
me feroitune vapeur humide, peut 
en pénétrant les filets qui compo- 
lent une corde 9 luy donner la force 
non 
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non feulement de remuer , mais de 
foulever un poids de cent livres. 
Suivant donc cet exemple, on ne 
doit jamais oublier que la force dé¬ 
pend fouvent de très-peu de choie, 
celle fur tout des fibres motrices 
dans nos corps , devient prodigieu- 
fe, quand une très-petite quantité 
de liqueur, d’un fort petit volume 
qu’on nomme efprit, les aura inti¬ 
mement pénétrées. C’eft que cette 
liqueur fpiritueufe n’agit fi efficace¬ 
ment , que parce qu’elle eft très-fine 
8c trés-penetrante ; ajoûtez que les 
fibres motrices font faites de telle 
maniéré , leur reffort fi extraordi¬ 
naire, les filets nerveux qui lescom- 
pofent, fi fort multipliez , les pa¬ 
quets qu’elles forment , fi nom¬ 
breux , croifez enfin fi à propos, 
les uns fur les autres qu’ils peuvent 
réciproquement s’entreprèter des 
points d’appuis. Ce fontdonc comme 
autant de leviers très-courts quua 
I 
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air délié ,un vent fubtil , lombrc 
où la vapeur d’une liqueur pénétré 
d’abord, les gonfle &c les anime. 
Qui n’admirera donc la fageflfe du 
doigt de Dieu , qui a difpofé nos 
corps de maniéré qu’un atome de 
liqueur où encore quelque chofe de 
moins devient fuffifant pour y pro¬ 
duire des effets prodigieux. Il eft 
donc à croire que c’efl moins ce 
qu’il y a de plus abondant 6c de 
plus exalté , que ce qu’il y a de 
plus fin& de moindre volume dans 
la mafle du fang, qui fait la force 
des parties : les fens à la vérité ap- 
perçoivenc une quantité confldera- 
ble de liqueurs dans les VaifTeaux ; 
mais il ne faut pas s’y méprendre, 
cette quantité fert principalement à 
entretenir la fouplefle par tout, du 
refte elle ne fait pas la force du 
corps, mais elle en renferme les 
caufesï c’efl: à peu-prés ce que font 
les parfumeurs, qui ayant à confer- 
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ver des elfences, qui pourroient fe 
perdre 8c fe diflfiper dans l’air, par 
leur trop de volatilité > les fixent 8c 
les retiennent en les enveloppant 
dans des fucs groflïers 8c fenfibles, 

& c’eft encore ce qui fait la liqueur 
des proftates dans le corps humain, 
qui devient moins utile par fon vo¬ 
lume , que par lefprit ; quelle ren¬ 
ferme ôc quelle concentre. On pour- 
roit donc faire une réglé generale, 
qu’en matière de liqueurs , ce n’eft 
ny leur quantité, ny leur maffe qui 
en fgut la force, mais elle leur vient 
cette force de l’efprit qui y eft caché 
qu’elles portent 8c charient par 
tout. Qifon ne croye donc plus 
déformais, que les fucs qui entre¬ 
tiennent la fanté, font d’autant plus 
eftimables, qu’ils font plus difpofez 
à le développer, à s'exalter 8c à fe 
volatilifer , leur prix vient de leur 
facilité à fe lailfer bien broyer, pour 
pouvoir devenir une lymphe très- 
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iegere & trés-fubtile :* en effet ce 
neft pas parce que les parties ner- 
veufes, font pénétrées par des fucs 
vifs & volatils qu’ils deviennent plus 
forts &: plus eL.ftiques -, car ce fe- 
roit un état d’yvreflê continuelle , 
mais cette vigueur leur vient de la 
tenuité , de la douceur, & de la fi¬ 
ne ffe de la mariere ^ qui les gonfle & 
les anime, fans les roidir , en quoy 
confifte l’état de la fanré. Mais par 
ce même principe on découvre en¬ 
core quels doivent être les alimens 
les plus convenables à l'eftomac, & 
en quoy on doit faire confifteV leur 
bonté. Car on voit par tout cecy , 
que ce ne peut être aucun de ceux 
qui ont plus de pante &de facilité 
à fe fermenter : car tout le monde 
fçait , que ce qui fe fermente dans 
l’efiomac, luy eft trés-nuifibleOn 
comprendra donc que les meilleurs 
feront ceux qui paroifîent faits pour 
être broyez , parce que la digeftion 
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de i’eftomac , eft une forte de bro- 
yement ,ou de trituration. La preu¬ 
ve sen tire de 1 action des dents SC 
des mâchoires, qui commencent la 
digeftion ; car enfin la nature eft 
uniforme j &c llfes productions font 
differentes, fes maniérés font par 
tout les mêmes. Or tout le monde 
convient qu’on doit confiderer les 
dents, comme autant de pilons qui 
par leurs coups redoublez brilent la 
nourriture dans la bouche. Après 
cela fera-ce rifquer que de dire que 
la fonction de i’eftomac eft auffi de 
broyer, fi on peut prouver qu’il a 
autant de difpofition &c plus de force 
pour le broyement que la bouche : 
or c eft ce qui eft hors de doute, 
car la force des mufcles quiremuent 
les mâchoires, n’eft égale quà un 
poids de 16020. livres. Mais celle 
de l’eftomac jointe à celle des autres 
mufcles, qui aident à fon aCtion eft 
égale àun poids d’environ 26x186» 
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Quon n’ajoûte que cette vertu de 
broyement qui commence dans la 
bouche , fe continue ou fe fortifie > 
jufqu aux extremitez des parties , 
parce quelles ont toutes celle de fe 
dilater, & fe comprimer continuel¬ 
lement , comme par une fyftole na¬ 
turelle , on fera obligé de recon- 
noîrre que cette vertu eft inimagi¬ 
nable, qu en elle refide la caufe de 
toutes les fondions , que c eft enfin 
par elle qui fe font les Co filons , les 
Dépurations , les Filtrations , &c. Il 
faut pourtant faire obferverque l’hu- 
medation a infiniment de part dans 
toutes ces operations ; la lymphe, 
par exemple , que la nature à ren¬ 
due pour cela fi abondante, la falive, 
le fuc ftomacal & celuy de toutes 
les glandes y contribuent merveii- 
leufement. Car de toutes ces four- 
ces, diftille comme une pluye de 
liqueurs propres d’une part à entre¬ 
tenir la fouplefte des organes, & 
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de l'autre à penetrer les matières 
qui font à diffoudre , qui par ce 
moyen fe reduifentdans une eipece 
d’Alcohol ou matière impalpable, 

&; fuivant ce principe, il faut con¬ 
venir que la fanté ne peut mieux 
fe conforver, que par 1 humédia¬ 
tion 8c la boilfon abondande , fur 
tout fi elle eft d’eau , ou de quel¬ 
que liqueur aufft fimple , 8 c aulli 
naturelle, parce quen fait de boif- 
fon la moins compofêe, eft la men- 
leure. L’utilité qu’on en tire eft fon¬ 
dée fur ce qu’étant fimple , elle eft 
plus vuide en elle meme , 8 c plus 
capable de fe charger des fels qui 
feroient de trop, dans les nourritu¬ 
res, quelle les affoiblit, les noyé 
plus efficacement 8 c les rend plus 
fupportables i 8 c en ce fens ce fera 
une efpece de leftive quelle fera, 
ou bien elle arrofera les organes & 
alors ce fera un moyen d’entrete¬ 
nir ieur fouplefle 8 c leur humidité , 
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ou enfin fe mêlant avec le lâng 
& le délayant, ce fera un diflToI- 
vanc naturel qui entretiendra fa flui¬ 
dité. Car ce n’eft que pour rendre 
tout coulant dans nos corps que la 
nature travaille > la feul fe portent 
tous fes foins. Mais quand toutesces 
raifons feroiem fauflTes, l’obferva- 
tion perfuaderoit de la neceffité de 
la boiflon j Caron fçait que l’on re- 
flfle plus long-rems , fans manger, 
que fans boire; Et l’on a de plus re¬ 
marqué que les grands Beuveurs 
d eau principalement, Ci elle efl: tiède 
font moins fujets à tomber malades. 
Les Anciens mêmes a voient recon¬ 
nu futilité de l’eau, car Celfe lora- 
cle Larin de la Medecine tenoit, 
qu’il ne falloir pas s’en rapporter 
la-deflus a la conduite de la plupart 
des hommes. Ils s’accordent, dit- 
il » par cupidité l’ufage du vin 
dans leurs maladies , s’exeufant fur 
la foiblefle de leur eftomac; mais 
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e’eft, ajoute; ce fage Observateur , 
une inju.ftice manifefte qu ils font a 
ce vifeere -, car fous pretexte de le 
foulage r, ils ne cherchent qu’à cou¬ 
vrir leur foiblefTe 6 c à authoriler 
leur fenfualité > loin donc d icy ces 
terreurs paniques quon fe fait de la 
boiffon frequente, par les frayeurs 
qu’on fe donne d’affoiblir ou de ré- 
froidir fon eflomac. Ces noms de 
foiblefTe, de refroidiflement , de 
crudité &c d’indigeftion font certai¬ 
nement mal entendus 5 car ce ne 
font ordinairement ny les fuites d un 
eflomac foible , ny les effets d un 
levain affadi; mais Couvent les mar¬ 
ques d’un eflomac agace , dont les 
fibres irritées hâtent trop la contra¬ 


ction , & précipitent le broyeraent. 
Tout cecy même ne vient’il peut- 
être qu’à l’occafion de ce qu’ils ap¬ 
pellent levain ou fuc - ftomacal qui 
eft trop exalté &c qui d’infipide ou 
de doux qu’il devuoit être, fer oit 

1 aj 
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devenu acre & brûlant. Ce fera donc 
à la prefence de quelqu’acreté fem- 
blabîe qu’il faudra le prendre de la 
plupart des indigeftions; Carfolli- 
citant trop vivement les fibres de 
1 eflomac , elle en hâtera les contra¬ 
rions ou le mouvement periftalti- 
que. Ainfî la trituration trop pré¬ 
cipitée chafTera dans les inteftins les 
alimens encore mal domptez ou à 
demi broyés : fouvent donc l’indi- 
geftion ell l’effet d\m eflomac 
plus diligent que pareffeux. Mais 
par là on peut juger de la dé¬ 
fiance qu’on doit prendre alors de 
toutes les liqueurs chaudes, des flo- 
machiques , brûlantes, des carmina* 
tifs deffechants : Depuis qu’on aob- 
ferve d ailleurs que l’eau guérit plus 
de maux d’eflomac que le vin, & 
que lesahmens qu’on nomme froids 
font moins fujecs à fe corrompre* 


SUR LA BOISSO& $ 

I I I. 

Mais s’il efl vrai que c’eftdans b 
foupleflfe des Parties 8c dans l’hu- 
me&ation que confifte la fanté, par 
quel mal-entendu ,un Médecin peut- 
il interdire la boiflon aux malades? 
Cette conduite certes n’elt guéres 
celle d’un homme qui ne devroic 
jamais être que le Copifte de la na¬ 
ture i Or dans l’état naturel tout 
paroîc humide dans nos corps ; La 
moitié de la maflè du fang eft une 
lymphe, ou une liqueur douce molle 
enfin qui tient de l’eau r routes les 
Parties foMes font imbibées ou dé¬ 
goûtantes d’eaur c’eft une efpece 
d’Eau que la nature employé pour 
prévenir la coagulation de certains 
. iiics ou l'E xaltatton , c’eft-à-dire le 
trop de dévelopement de quelques 
: autres i toutes les fois enfin que quel¬ 
que fuc court rifque, de fe gâter de 
s’alcçKïfoi-même, ou de nuire aux 
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autres, c’eft en le délayant & en 
l’hume&ant que la nature le préfer- 
ve , en voici des exemples ; La bile 
eft temperéedans lesinteftins parle 
fuc pancréatique, celui des protes¬ 
tes &: des veïicules voifîne en tem- 
pere un autre, le fang qui revient 
des reins eft délayé par le fuc des 
capfules atrabilaires, la lymphe par 
• le retour & le mélange des efprits , 
& toute la Mafle du fangeft comme 
renouvellée par le retour de la lym¬ 
phe qui lui eft raportée de toutes les 
parties du corps. Tout ceci eft fi 
vrai que pour peu que les fources 
- de ces ferofités naturelles fe bouchent 
ou fe corrompent, on eft menacé 
dune mort loudaineou d’une vieil- 
lefte anticipée. Car quoi qu’on en dife 
la vieillefïe vient moins du trop que 
du trop peu d’humidité elle ne coït- 
fifte pas tant dans le relâchement * 
: des parties que dans leur fccherefle 
car c’eft une phthifie naturelle que 


SUR LA BOISSON. tr. 
là vieillefïe qui nous confume 8c 
nous defïeiche: par là l’on doit voir 
le peu de fondement de l’opinion 
de ceux qui appellent le vin le lait 
des vieillards j car il eft pour eux 
comme pour tout le monde un ami 
qui trahit, 8c unplaifu qui trompe, 
eux donc comme les autres ne doi¬ 
vent fe l’accorder qu’en petite quan¬ 
tité 8c fort trempé, plutôt pour 
addoncirles ennuis, d'un âge pé¬ 
nible par lui-même que pour pro - 
longer lafanté fans ces précautions, 
comme le vin allume dans les jeunes 
perfonnes une flâme trop fouvent 
criminelle 8c rarement neceffiure , il 
entretient dans les perfonnes âgées 
un feu qui lesufe 8C qui lesdetruit. 
Quel avantage donc ne doit-on pas 
fepromettte des remedes délayant 
8 c des Boiffons Amples Kaqueufes ? 
Principalement dans le tems d’une 
grofle maladie oùle fang bouillant, 
la bille en fureur, 8c toutes les 11- 
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queurs mutinées portent par tout le 
trouble , rirrication & le défeiche- 
menc, d autant plus que 1 humidi¬ 
té douce & onétueufe qui doit na¬ 
turellement enduire les parties fe 
trouve alors aigrie ou diflïpée. Mais 
pour mieux comprendre ceci il faut 
dittinguer en general les maladies en 
aigues qui vont vîte/oit en bien foie 
en mal-., & en chroniques qui font 
ordinairement longues & opiniâtre, 
il en eft encore qui font communes 
a tout le corps dont elles font fouffrir 
toutes les parties, & d’autres parti¬ 
culières à certains yifceres, quelles 
attaquent ordinairement : Mais il n’en 
cit aucune que la boifïon ou fufage 
des délayans ne foulage& nedifpoie 
en guérifon. Il ne faut pour en con¬ 
venir que parcourir les avantages 
de la boifïon pendant la fanté, c eft 
de delayer le fang & toutes les li¬ 
queurs, d en addoucir les âcretés, 
d’en prévenir J’épaififfemenc, d’en 
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entretenir le cours, d’en calmer les 
effervefcences : elle n’eft pas moins 
utile aux parties folides quelle arro- 
fe. quelle tient Couples Si p tances, 
en un mot le calme, l’ordre , 8C 
l’équilibre qu’on remarque en lance 
dans les fonaionsdu corps, font les 

fuites de l'humeftation que la boUlon 

'produit : mais ce qu’elle entretient 
en fanté , c’eft ce qui manque aux 
malades 8 c ce quelle peut rétablir. 

En éfet les maladies aigues font ordi¬ 
nairement produites par une pue de- 
' générée qui de volatilehuileufe quel- 
leétoit , eft pafféedans une liqueur 
âcre 8 c faline plus ou moinsexalteej 
ain.fi au fieu que dansl’étac naturel 
elle eft le baume du fang , en ma¬ 
ladie elle en devient le poifon 8 c a 

pefte. C’eft encore cette meme bile 

fouvenc trop déprimée ou trop crue, 
comme il arrive dans les Enfans, 
ou devenue âcre , brûlée , 8 c lixi- 
vialle dans les adultes , fur tout 
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en ceux qui boivent du vin qui en¬ 
tretient les maladies longues ou chro¬ 
niques. Si c ell un Chirmftequi en¬ 
treprend d arrêter le progrès de ces 
caufes û differentes & fi variées , 
fouvent ne fçait il pas trop de quel 
côté fe tourner; car ficeftun aci le , 
ou a un alcali qu’il croit devoir re¬ 
courir j il eft fouvent en doute fi 
ceft un fixe ou un volatile qu’il 
doit employer , il aura encore a dé¬ 
cider fur le choix, s’il doit le prendre 
parmi le fulphureux , fi parmi les vi- 
crioliques oudequelqu’autre nature, 

1 idée d alcali ne l’embarafTe pas 
moins î car il fe demandera d’abord à 
Jui-même fi les alcalis qu’il ordonnera 
devront être des matières terreftres 
ou falines.fixes ou volatiles.Car enfin 
1 on tient de laChimie même que tou, 
tes fortes d’alcalis ne concentrent 
point indifféremment toutes forres 
d acides , & & que ceux-ci ne détrui- 
fent pas indifféremment toutes fortes 

d’alcalis 
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ici donc comme par tout ailleurs, 
chaque chofe à fon point, auquel U 
faut s’affujettir. Mais un praticien 
exercé remedie à tous ces inconve- 
niens, en ordonnant la boiffon au 
malade, fut tout fi cetteboiflonelt 
d’eau, parce qu’en elle fe trouve on 
dilfolvant univerfel , du moins le 
plus efficace 8 c le plus étendu de 
tous , puifqu’il n’eft point de forte 

de fel qui fe fonde SC ne fe de- 
truife dans l’eau ; car ce fel fut-il 
acide, l’eau l’abforbe SC s’en charge : 
fut-il alcali elle le noyé & le péné¬ 
tré , faifant comme l’on dit d une 
pierre deux coups. D’ailleurs foup* 
çonnet’on que le fang foit raient, 
dans fon mouvement ! La boulon 
le délayé 8 c luy prête un véhiculé 
innocent, qui en accéléré le cours; 
Pappetçoit on trop fermenté 8 c trop 
bouillant, elle en arrête la fougue , 
en éteint te feu, 8c en calme l'effer- 
velcsnce : on trouve donc dans la 
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Doiflon, le meilleur de tous les rc- 
medes alteratifs, le plus efficaces 
le plus uni verfel.puifqu’il n'eft point 
en general de maux qu’elle ne fou- 
lage, & que les caufes de chacun 
de ces maux en particulier s’en ac¬ 
commodent. On pourroit donc ap¬ 
peler la boiflon le fpeajique univer- 
ld: peut, être prendrat-on cecy pour 
une hyperbole , mais du moins ne 
jerat-elle quen apparence & dans 
lexpreffion plutôt , que dans la 
véritable idée quon doit fe faire 
dunfpecifique. Par fpecifique on 
comprend une forte de remede qui 
guérit plûtôt en domptant la caufe 
d une maladie , en lefFaçant, pour 
amfi dire, & rétabli (Tant lœcono. 
mie du corps dans fon niveau 5 
qu en produifant quelque évacuation 
fcnlible. Sur ce principe , prefque 
aucune des drogues , que la vanité 
des Chymiftes voudroic débiter pour 
fpecifiques, ne pourra fi bien que 
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l’eau, fi utilement 8c fi prompte* 
ment rendre au fang 8c aux parties 
leur ordre 8C leurs difpofittons na¬ 
turelles , parce qu'ils n’en ont aucune 
qui puiffe fi bien rétablir les liqueurs 

dans leur fluidité , 8c les parties dans 


leur foupleffe. Mais pour ne rien 
dire de trop à l'avantage de la bod- 
fon.fi on lui refufe le beau titre de 
fpecifique, du moins en tait-e e 
•comme les fondions, catceft-elle 
qui développe dans nos corps la 
vertu des fpecifiques les plus averez 
8c qui en écarte les danger s : on pour- 
roit même avancer, qu elle aide a 
l’operation des meilleurs remedes 8£ 
quelle en réglé ou en modifie la 
vertu fuivant cette maxime qurt 
n'eftrien de pis en médian; que de 
■ donner des remedes qui fe trouvent 
-commeàfec 8C fans véhiculé dans 
nos corps. Car enfin puifqu il elt 
certain en bonne Chymic, que 
Us fels n’ont de force qu autant 
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cju ils font diffouts,iI faut conclure 
qu’un remede defticué de ce qui 
le doic développer & le mettre en 
aéhon, deviendra fans effet, ou 
ne portant rien avec foi qui le 
tempere, il fera tout le mal dont 
il fera capable. Ceci fe remarque 
dans le Quinquina > car donné en 
bol & à fec venant à confumer 8c 
à abforber le fuc ftomacal, il bleffe 
1 eftomac en beaucoup de malades, 
au lieu qu’en infufion il fait mille 
biens. Les Praticiens ont encore 
remarqué que 1 Opium ne réulîic 
jamais fi bien que quand on le don¬ 
ne en liqueur. Enfin les purgatifs 
font lents / ou dangereux , fi on 
manque de donner abondamment 
devant ou après des liqueurs qui 
les détrempent & les difîolvent. 
C eft pourquoi les extraits des pur¬ 
gatifs refîn ux , fur rout ceux qu'on 
a préparé avec lefprit de vin font 
trop ou trop peu, fi Ion a eu J* 
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•récaution d’ordonner en meme 
tems quelque boiffon en abondance 
qui les délayé , les corrige & lesad- 
douciiïe. Les Diaphoniques par 
une raifon fembUble font mal , ou 
ne font rien , fl on ne les donne 
entre les boiiillons dans 1 uiagc 
de femblables Velayants Enfin ce 
n’eft pas jufquaux efprits volatils 
qui demandent à être donnes avec 
les hu mettants, car rien ne les rend 
fupportables que de les donner en 
mêmetems que les nourritures. Si on 
demande la raifon , c eft que rien 
ne les modéré tant &c ne les met 
fl bien à la portée du corps humain 
que de les afîocier avec les choies 
liquides U htimettantes ; qui leur 
prêtent d’ailleurs un doux véhi¬ 
culé pour les porter fans crainte 
& d’une maniéré îofenfible jul- 
qu aux principes des nerfs ; ce 
n’eft même que par ce correttit 
qu’en certains cas les volatils cal- 
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ment les faillies des efprits, qu’ils 
appaifent les mouvements convul- 
lifs des parties folides quïls 
règlent celuy des liquides , qu’ils 
rendent enfin le calme & la paix 
a toute l’œconomie du corps. L’u- 
lage de la boifibn n eft pas moins 
utile dans les maladies Chroni¬ 
ques. En voicy les raifons, c’eft 
que quoy-quon ne puiffe nier 
que 1 uniformité des fondions ou 
i équilibré des parties peuvent fe per¬ 
dre dansces maladies par le relâche¬ 
ment des folides & la diminution 
de leur refïbrr, cependant on pour- 
roit prouver par beaucoup d obfer- 
vations de pratique que la caufe la 
plus ordinaire de la plûpart des maux, 
opiniâtres , eft la prefence d’une 

falure habituelle dans le fang, d’un 

a cali brûlant qui y domine , d’une 
bile cauftique qui roidit les fibres, 
qui tient le fang en colliquation & 
qui romp l’ordre & la confonance 
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des fondions ; dans les chroniques 
donc comme dans les aiguës on trou¬ 
vera à placer utilement la boilion 
ou l’ufage des delayents. On ne 
manquera pas de dire que tout elt 
en obftrudion, en glaires, enphleg- 
me, &: en mucilages dans les mala¬ 
dies chroniques, que les obftru- 
dions- 8c les glaires doivent par 
confequent palier pour en être les 
caufes ordinaires. L’on convient du 
fait 3 mais l'on prétend que ces ob- 
ftrudions, & ces glaires ne fonr 
que les effets &c les produdions d une 
autre caufe dominante 5 ainfi ces 
obftrudions viennent d’un âcre brû¬ 
lant qui calcine tout ; Ces glaires 
font les fuites d’un fel fondant & 
colliquatif qui tient tout en fonte 
ôc en fufion. Que fi l’on demande 
où ion doit prendre cette caufe mere 
de tant de fâcheufes produdions, 
ce fera dans le fang même qui plein 
d’un acide brûlant eft capable de tous 
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çcs maux* En effet les parties fe 
trouvent alors abbreuvées d'une fe- 
roEtc de même nature , c’effà dire 
acre ôd laline, tout en diftille > foie 
glandes ou membranes , parce 
qu’ellesfont pénétréesdes foc malins 
que le fang leur fournit, & qui par 
les pointes de Tels dont ils font im¬ 
prégnez les tiennent plus tendues 
ou moins fouples qu'à l’ordinaire : fi 
on en veut des preuves on les trou¬ 
vera dans toutes les differentes fortes 
de maux qui accompagnent ou qui 
foivent les maladies chroniques. Ces 
maux font hydropifies a/cites , &c 
tympanites ou les nerfs font mani- 
feftement trop roides ou en con- 
vulfion : & font encore des jauniffes, 
des pâles couleurs, des affections 
feorbutiques, enfin des paralyfies, 
tous maux qui viennent le plus fou- 
vent d un fang âcre, brûlant ou 
falin. Car de vouloir les attribuer 
fans diftinCtion à des humeurs phleg- 
matiques, 
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manques, à un fang morfondu, à 
des liqueurs mortes ou ufées, ceft 
débiter des maximes meurtrières, 
c’eft-à-dire capables d’induire un 
Médecin peu exercé, en mille fautes 
mortelles pour les maladesdes caufes 
qu’on vient d’afïigner aux maladies 
chroniques font fi vrayes , quilneft 
pas de maux où on employé tant 
de délayants, car on n’ordonne pour 
aucun autre tant d'apo^emes , d'infu- 
fionSi de jus d’herbeside tifannes ,d çanx 
minérales & de bains peut-etre les 
dehors d’une maladie chronique pou» 
roient faire penfer le contraire &c 
perfuader que le fang feroit refroidi 
Sc les parties relâchées , mais quoi¬ 
que les léns apperçoivent à l’exte- 
rieur, l’efprit doit aller plus loing 
& concevoir ce que l’obfervation 
confirme qu’il y a quelque roideur 
fecrete dans les parties, ou trop de 
reffort qui les tient dans une efpece 
de tenfion de contrainte convub 
K 
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fîve , de forte que fi un Médecin 
manque par le moyen des délayai ts 
& de la boiflon d’afîbuplir les parties, 
il perdra fon tems & fes loins. En 
voici un exemple, on s’étonne fou- 
vent de ce qu’on ne vient point à 
bout de guérir les pales couleurs quoi 
qu’on employé les apéritifs les plus 
violens; on en cherche la caufe dans 
les humeurs, & elle eft dans le vice 
des folides ou des nerfs qui font 
toujours trop roides & en convui- 
fiondans cette maladie. Pour le bien 
comprendre il faut remarquer que 
ce font ordinairement de jeunes per- 
fonnes qui en font atteintes , en 
qui peut-être les Vaiffeaux ne fe font 
pas luffifamment ouverts, nydéve¬ 
loppez : que fi ce font des perfon- 
nes, qui foient plus avancées, le feu 
miffant avec l’âge aura fait trop 
d’impreflion fur les nerfs , ôc les 
tiendra dans unetenfionconvulfive. 
Alors que les fluides ont trop de 
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force, & les folides trop de redore, 
vous voudriez à force ouverte > 
{oit par des volatiles » des aromati¬ 
ques , & des apéritifs les plus outrez 
contraindre le cours du fang, vers 
des Parties mal préparées à l’a&ion 
de fi puidans remedes ; mais ce feroit 
tout perdre 8c tout defefperer, par 
les raifons fuivantes. Parla vouspor-' 
terez le defordre dans les efprits,' 
le trouble dans les mouvements , 8c 
les folides en contraétion , ne prê¬ 
tant point pour leur donner padage 
à proporcion du degré de vîtede 
que les remedes leurs impriment,, 
ces efprits rebroudent chemin, le 
mouvement fyftaltique des Parties 
remonte de bas en haut , le dia¬ 
phragme eft prede , la gorge fe ferre, 
l’oppreilion fuccede, le cerveau luy- 
même en foudre , s’enfui vent enfin 
ce qu’on appelle vapeurs, qui ne font 
ordinairement que des fortes de 
mouYemens convulfifs : mais qui 
K ij 
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quelquefois menacent de quelque 
chofe de pis. Si l’on demande la caufe 
de tant dedefordre , elle fe prefente 
tout d’abord : c’eft comme l'on dit 
ordinairement qu’on a mis la Cha- 
ruë devant les Bœufs: car toutes 
ces Drogues , qui ne font fouvent 
que des préparations d’acier & de 
caflor, &c qui font trés-aperitives, 
par lefquelles on commence le trai¬ 
tement de ces maladies, font celles 
qu’il autoit fallu employer les der¬ 
nières. Cecy eft fi vraÿ que fi on 
tient une conduite contraire , & que 
l’on commence par les délayants, 
les tifannes , &: les bains à prépa¬ 
rer le corps de la malade, foit pour 
donner plus de fouplefie aux nerfs, 
foit pour ayder les VaifiTeaux à fe 
développer plus parfaitement, l'éva¬ 
cuation tant defirée paroîtra d’abord 
finon à l’aïde de quelques apéritifs 
îqu’on fera fucceder à cette prépa¬ 
ration , on parviendra à la procur 
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rer d’une maniéré fûre 8c aifée. 

IV. 

Mais ce ’n’eft pas feule¬ 
ment dans les maladies , qui 
affligent tout le corps que la boiffon 
eft utile, elle devient même ne- 
celTaire, fi l’équilibre des liqueurs, 
en quoy confifte la fanté , vient à 
fe perdre dans quelque vifcere en 
particulier, tel que feroit le foye, 
le poumon , la veflie, laratte,&c. 
la raifon de cette neceflité fe prend 
de la nature de ces Parties, qui font 
les heges ordinaires \les maladies 
qu’on pourroit nommer propres ou 
particulières. Il faut donc concevoir 
les vifceres comme des réduits éloi¬ 
gnez , profonds , cachez, qu’on ne 
pénétré qu’a tâtons , parce que ce 
lont des labyrinthes de Vailïeaux , 
d’une longueur immenfe 8c qui par 
leurs angles 8c leurs courbures , 
leurs plis 8c leurs replis, forment 
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un million de derours inaccefïibles 
prefque, ou impénétrables à tous re¬ 
ndes. Dans cette difpofition de 
Parties prefque impratiquables.il faut 
trouver un remede qui tout à la fois 
fe falTe jour à travers de tant d’ob- 
flacles, fans rien perdre de fa force 
& qui traverfe tant de Vaifïeaux, 
fans rien forcer , & c’eft dans la 
boiffon feule qu’on trouve tous ces 
avantages. Ils conbftent ces avan¬ 
tages , principalement en ce que la 
boifTon par eiie-mcme peut tenir 
lieu de remede , en délayant les cau- 
fes des maladies, & en les afFoibiif- 
fâtit, ou du moins d’un véhiculé 
doux , innocent, &c très infinuant qui 
portera fans crainte , la vertu d’un 
remede jufque dans le centre , des 
vifceres. Cette maniéré de pénétrer 
les vifceres , eft d’autant plus efti- 
mable qu elle eft conforme à celle 
de la nature qui employé un fem- 
biable artifice, c’eft-à-dire , qui fe 
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ferc d’un véhiculé aqueux quand 
elle doit faire paffer le fang , par 
des routes difficiles 5c tortueufes. 
Ainil quand pouffe par le cœur il 
approche des Vaiffeaux capillaires, 
alors il fe depoüille de fa partie 
rouge qui ayant quelque chofe de 
trop exalté auroit pû porter le trou¬ 
ble dans ces lieux, étroits 6C diffici¬ 
les : 8c ce n’eft plus que par fa par¬ 
tie blanche , qui n’eft qu’une lym¬ 
phe , ou une efpece d’eau , qu’il va 
achever fa circulation, à travers de 
ces petits Vaiffeaux Par une Me- 
chanique femblable , les liqueurs les 
plus pretieufes, les mieux préparées, 
les plus affinées » 55 qui ont paffe a 
travers les Vaiffeaux les plusdeliez 
de nos corps paroiffent aqueufes 8c 
de la nature de l’eau : du moins 
n’en eft-il point qui ayent moins de 
couleur & de faveur, ou qui foienc 
plus parfaitement dépouillées des 
qualitez qui revêtent tous les fucs 
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qui ne font pas de l’eau. Le fuc ner¬ 
veux , par exemple, 8c celuy des 
glandes, ne font qu’une lymphe : 8c 
fi on en croit de bons Auteurs, 
la partie blanche du fang , opéré 
plus de bien 8c a plus de vertu 
dans nos corps que le rouge. Après 
cela qui pourrok s’étonner de voir 
que rien ne fe rencontre plus fré¬ 
quemment dans l’examen du corps 
humain , que des fources d’eau , de 
ferofité , 8c de lymphe , puifque 
tout ce qui fait , ou entretient la 
fanté , n’eft qu’eau , lymphe , ou 
ferofité : la liqueur même qui fait 
naître l’homme n’ell qu’une l’ym- 
phe analogue aux efprits : 8c ces ef- 
prits qui le confervent en vie , ne 
font encore eux mêmes qu’une lym¬ 
phe. Bon Dieu quelle étrange dif¬ 
férence donc , que celle qu’il y a 
entre la Chymie naturelle , &c la 
Chymie artificielle ! Tout ce qui 
fort de celle-cy, diftillatms , efprits, 
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teintures , ejjences > elexires » toutes 
ces préparations ne paroîtront pres¬ 
que faites que pour nuire, tant el¬ 
les tiennent toutes de l impreüion 
du feu qui les a mifes au monde, au 
lieu que les fucs qui partent des 
mains de la nature paroiffent uni¬ 
quement faits pour foulager , parce 
que ce n’eft ny la force des^fels, 
ny l’acreté de leurs parties, ny l'exal¬ 
tation de leurs fouffres ny la force 
de leur goût qui les rendent capa¬ 
bles d’agir 8c de penetrer : Mais 
l’extrême tenuité de ces mêmes 
parties , que la feule trituration , 
fans feux » & fans levains * a pro¬ 
duites à fi peu de frais: il fe préparé 
dans nos corps des liqueurs qui ont 
plus de force , que les volatiles des 
Chymiftes 8c qui n’en ont ny la 
malignité , ny les inconvénients, 
parce qu’ils ne font ny fougueux * 
ny tumultueux. Voicy donc la dif¬ 
férence de ces deux fortes d#Chy- 
K iij 
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mie ; l’habilete des Chymiftes va à 
depoüiller Jes liqueurs qu’ils prépa¬ 
rent de tout ce quelles ont d’eau en 
les depblegmant le plus qu’ils peu¬ 
vent j & le but des operations de 
h nature eft de donner aux fucs 
quelle travaille la fluidité , la dou¬ 
ceur & la reflemblance de l’eau. En 
-faudroit-il davantage pour faire 
comprendre que rien ne doit être 
tant recommandable à un Médecin 
que l’ufage des délayants & de 
la boiflon. Car enfin plus éclairé 
que les autres hommes en ce point, 
peut-être ne donnerat-il pas dans 
cette vifion du vulgaire , qui s’efl 
imaginé que la boiflon affaiblit & 
rélâche les parties, jufques-là, ajoû- 
te-t-il, qu’elle détruit la chaleur na¬ 
turelle quelle attire des cruditez, 
qu’elle ruine les codions. Voicy fur 
quoy on fonde cette crainte ou cette 
imagination , les fibres , dit-on qui 
compofem la tiflùre des parties ayant 
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dû s’allonger extraordinairement 
par tous les tours 8c détours, qu el¬ 
les fe font données pour composer 
les vifceres , ces fibres en cet état 
doivent certainement avoir beaucoup 
de portée , 8c par confequent beau¬ 
coup perdre de leur force 8c de leur 
reftort , dans cette longueur de che¬ 
min qu'elles ont à parcourir. Cecy 
eft fondé fur cette réglé de Méca¬ 
nique qu’une liqueur lailTee a elle- 
même , perd d’autant plus de fon 
mouvement qu’elle s éloigné plus 
de fa fource ; 8c fur cette autre , 
qu’une force diminue d’autant plus 
qu’elle s’éloigne de fon point d’ap- 
puy. De-là on conclut que des par¬ 
ties compofées de fibres fi étrange¬ 
ment allongées , doivent devenir 
extraordinairement flafques , quand 
d’ailleurs on les rélachera encore à 
force de boiflbn. Mais cette peur 
eft imaginaire » car comme ces fi¬ 
bres qu’on trouve fi fort allongées > 
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ne vont pas de droit fil, elles for¬ 
ment icy des cercles, là des angles, 
& par tout defcourbures , qui font 
comme autant d’entrepos qui parta¬ 
gent la longueur de ces fibres , ôc 
qui leur tiennent lieu de point d’ap- 
puy. Ces fibres donc qui effrayoïent 
û fort par leur longueur , fe trou¬ 
vant ainfi comme entrécoupées, font 
l’office de liviers très cours,& par 
.confequent très-forts: la force donc 
des fibres eft trop bien établie dans 
nos corps , pour pouvoir laiffer lieu 
de craindre qu elle foit aiféeàaffoi- 
blir : fi l'on confédéré fur tout que la 
force qui pouffe les efprits du cer¬ 
veau , dans P extrémité des nerfs &c 
qui entretient les ondulations & les 
ébranlement qu’ils excitent dans ces 
fibres eft incomprehenfible. Car 
enfin cette force eft la même que 
celle des méningés ou enveloppes 
du cerveau, parce que c’efl d’elles 
que vient le mouvement fyftaltique 
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ou dofcillation qui anime toutes les 
parties 6c qui fait leur vertu 8c leur 
reffort naturel : au refte pour peu 
qu’on doutât du degré de force , 
jufqu’où peut aller la putlTance qui 
vient des méningés , on pourra le 
comprendre par ce calcul. S il elt 
vrai que la force du cœur 6c celle 
des arteres jointes enfemble , l’em¬ 
portent au-deffus de 7560000000. 
liv. de pefant, la puiflance des Mé¬ 
ningés qui a rendu le cœur 6c les artè¬ 
res capables de cette force, doit être 
audeffus , d’un poids incompara¬ 
blement plus pefant. Mais la tiflure 
des nerfs 6c la nature du fuc qu’ils 
contiennent, prouvent encore com¬ 
bien doit être grande cette force 
des Méningés : 6c voici comment. 
Il faut concevoir par nerfe, descor¬ 
dons compofez, de filets parallèles 
les uns aux autres , qui au fortir 
du cerveau font molafTes > mais qui 
à mefure qu’ils s’en éloignent, de- 
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viennent durs & folides. Ces filets 
ne font point creux & tous ceux 
qui les ont crû tels ont donnédans 
une vifion infoûtcnable i car ces fi¬ 
lets font certainement folides & 
pleins d’une matière fungueufe qu’on 
pourroit comparer à cette forte de 
mucofité ou de mucilage , dont les 
Vaifieaux qui compofent les glan¬ 
des conglobées , font remplis. Si 
l’on demande ce que c’efl: que cette 
mucofitéj ce n’eft autre chofe ou 
que le fuc nerveux lui-même , ou 
la matière qui l’empâte , Tenvelope 
& lui fert comme d’intermede pour 
le conferver &: empêcher qu’il ne 
la di/îipc avant qu’il foit arrivé par le 
moyen de l’impulfion fyftaltique des 
Méningés à Textremiré des parties. 
Que fi l’on demande à prefent ce 
que c’eft donc que ce fuc nerveux: 
il faut fe le reprefenter fous l’idée 
d’une lymphe qui pénétré tout, 8c 
qui patfé par tout i toujours prête 
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à s’envoler & à fe diffiper .qui ce- 
pendant nefe diftipe , ny ne s envole 
point. Ce n’eft donc pas une liqueur 
inquiété , turbulente , 8£ toûjours 
agitée , tels que font les volatiles des 
Chymiftes. Mais une efpece de ro- 
fée fine qui diftitle tranquillement 
& infenfiblement du cervau & 
qui fait chemin moins en coulant 
comme feroit une eau courante» 
qu’en fe gliftant comme une 
humidité qui s’imbibe > ce n eft 
donc pas une liqueur qui roule 
d’elle même » mais elle eft pouf- 
fée : elle ne fe meût point, elle eft 
mûë i elle ne va point , elle eft 
forcée d’aller : or qu’une liqueur qui 
par foi-même ne peut aller quelen- 
tement 6 c comme à pas comptés» 
puitfe parvenir à travers de routes 
tortueufes, difficiles & prefque im- 
pratiquables jufques dans les réduits 
les plus enfoncez des parties, c’eft ce 
quelle ne peut faire que pouffée 
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par une force inimaginable. II eft 
donc un redore dans les parties qui ne 
fe force pas auffi aifément qu’on vou- 
droit Je perfuader ; & par confequenc 
les parties ne peuvent être ainfi Ci 
faciles qu’on le penfe à fe relâcher. 
Ce n'eft pas avec plus de raifon quon 
craint de la boiflon » qu’elle trouble 
ou affoiblifle les codions & les di¬ 
gérions les humeurs paiïent pour 
bien cuites & bien digérées quand 
elles font broyées & affinées au 
point quelles ayentallez de fluidité 
pour circuler librement & fe filtrer 
dans leurs couloirs.. Ainfide ce qu’au 
commencement d’une griéve mala¬ 
die tout fe trouve crud danslecorps, 
la caufe en eft manifefte ; C efl que 
les vaifleaux alors font trop pleins , 
groffis &c trop bouffants qu’ils font 
du volume d’une matière étrangère j 
Cette matière eft celle même de 
l’infenfible tranfpiration qui Te trou¬ 
vant arrêtées dans les vaiiTeaux ca~ 
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pillaires eft comme obligée de re¬ 
fouler le fang &c de rebrou lier che¬ 
min vers les grands vaiffeaux. Le 
fang donc dans céc état ayant pris 
trop de volume &c trop de reüort, 
doit apporter une terrible réfiftance 
au battement des artères, du moins 
fe trouve-t-il bien moins dilpole a 
fe laiffer dompter à la trituration. 
Ajoûtez qu’à mefure que le volume 
des liqueurs s’augmente, la force 
des folides doit diminuer y parce que 
plus les liquides ont de force & de 
mouvement propre, moins les fon¬ 
des ont de puiflance & d’empire 
fur eux. Il faudra donc neceffaire- 
ment qu’il fe faffeun renverfement 
dans le mouvement fyftaltique de 
forte qu’au lieu qu’en fanté les fluides 
ou le fang fe laiflent aller à la fiftole 
8 c à l’impulflon des folides ou des 
arteres, en maladie ce feront les 
fluides qui donneront le branle aux 
folides & qui les agiteront, par cette 
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raifon lefangqui dans letac naturel 
eft mû & ne fe mût pas ( parce 
qu’il n’a alors aucun mouvement 
ni tntejhn ni de fermentation ) en 
maladie il fe mût par lui-même, 
s’agite & agite tout le corps. ..Ne 
feroit-ce pas même en ceci que 
confiifteroït la nature de la fièvre? 
C’efi-à dire dans cette adion domi¬ 
nante du fang , ou dans Ton trop 
de refibrt qui fait qu’il a plus de 
force pour dilater les arteres, que 
celles ci n'en ont elles-même pour 
le comprimer. Le battement donc 
qui en fanté appartient aux arteres, 
appartiendra en maladie plus parti¬ 
culièrement au fang. Maïs ce ren- 
verfement de fiftole fait celui de la 
circulation des liqueurs, car comme 
c eft le fang lui-même qui pour ainfi 
dire entreprend alors de faire le bat¬ 
tement & la trituration, il confond 
& trouble tout & il ne fait rien moins 
que de fe brifer & de fe diyifer foi- 
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meme > il entafTe au contraire 
encoigne davantage Tes parties : ce 
ne font donc que celle que la vio¬ 
lence de fes battemens contraint de 
fortir de couloirs qui s en echapent 
en effet, mais plutôt par une ma¬ 
niéré forcée , que par voye de fé- 
paration ou de fecretion naturelle, 
tandis que celles quiauroient dû fe 
filtrer 6c fe féparer à l’ordinaire fe 
trouvent confondue pclle-melle 
dans la malle. C’eft que pendant 
tous ces troubles à mefure que le 
volume du fang grolfit, fon broye- 
ment diminue comme on la expli¬ 
qué , mais de là naît encore un autre 
inconvénient , car les fucs mal affi¬ 
nez ne fe trouvent plus proportion¬ 
nez aux diamètres des vaifleaux» 
ils font plus propres au contraire a 
faire des engorgemens que des fil¬ 
trations-, ilsferailentifient donc dans 
les vifeeres, ils quittent leur niveau 
Sc ruinent l’équilibre des parties. 
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ceci eft d’autant plus vrai qu’en céc 
état, tout eft perverti dans le fang; 
circulation , mouvement , qualité, 
mélange tempérament, rien ni efi 
reconnoifTable & ce neft plus qu’un 
cahos de fucs mal afïortis &c de 
liqueurs incungruès.Quie fi l’on veut 
dire que tout cela doit faire un fang 
crû 8c indigcfle 3 on en convien¬ 
dra en appellant crû ce qui efl mal 
pétri & imparfaitement broyé , trop 
groffier par confequenc pour pou¬ 
voir traverfer des routes auffi étroi¬ 
tes que celles des canaux par ou 
doit fe filtrer la matière des fecre- 
tions. Or le fang étant ainfî rallen- 
ti dans les capillaires, fe propofera- 
t’on de lui donner plus d’impetuo- 
fité , 8c d’augmenter fon mou¬ 
vement inteflin ? on l’engagera da¬ 
vantage dans les vifceres. Voudra- 
t on en accélérer la circulation 8c 
le pouffer avec plus de force ? Ce 
fera le moyen de le retarder davan- 
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tage, ou de l’arrêter tout court » 
mais le comble de malheur> c elt 
que pendant ce délai du fang dans 
les capillaires, le fuc nerveux eft 
arrêté lui-même , l’irradiation des 
efprits eft interrompue, elle fe ré¬ 
fléchit &c recule en arriére., Ce la 
matière des fecretions rentrée dans 
les vaiffeaux il Te fera des retours 
foit fur les glandes, foie fur les 
vifeeres qui regorgeants de fucs fu- 
perflus inonderont leur voiflnages 
par des fontes & des colliquations 
de liqueurs bizarres , mais toutes 
malignes ou malfaifantes. C’eft ainfi 
qu’il arrive dans les maladies des 
cours de ventre , des fueurs, des 
fluxs d’urine, des falivations qui 
font de mauvais préfages, parce que 
la nature ne les régit pas. On voit 
en effet que ce ne font ordinaire» 
ment que des décharges d humeurs 
qui ne cherchent qu’à fe faire jour 
par quelque voye que ce foit > mais 
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ces humeurs font mal domptées, 
chalfees par 1 effort de la maladie, 
crû es par confequent 8c indigefles, 
puifque la triturati n qui fait toutesles 
codions leur manque à tant de maux., 
il n’y a autre remede que de calmer 
le iang ,d arrêter la fermentation qui 
1 enfle, le gonfle & lui donne une 
force contraire à celle des arteresj 
car par ce moyen devenu plus tran¬ 
quille il le foûmettra à leur batte¬ 
ment & fe lai liera brifer. Or comme 
la boiffon 8c 1 ufage des délayants 
opèrent tous ces bons effets, on 
doit neceffairement conclure que 
la boiffon eff fl peu capable de re- 
taider les codions, qu il n 5 efl point 
de moyen plus iur pour les avancer* 
parce quenfin rien ne peut fl bien 
& fi naturellement quelle, contri¬ 
buer à la trituration des fucs, ou 
des humeurs. 
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V. 

C’eût été peu fi on n’avoit pris 
de faux préjugez , que contre U 
boilfon en elle-même, mais pair 
une autre méprife ons’eneft encore 
fait contre elle par rapport à certaines 
maladies dans lelquelles on a crû 
dès il y a long-tems que la boilîon 
étoit très-pernicieufe. Ces maladies 
font celles qu’on impute à des hu¬ 
meurs froides, fereules, phlegmaci- 
que , 6C pituiteufes, car en pareils cas 
f vous dit-on ) où tout ell eau Sc 
marécages. Qujfi: ce que la boifïon 
trouvera à éteindre ? puifque fi 
quelque fermentation entretient ces 
infirmités, ce ne peut-être qu’une 
fermentation froide, telle qu’on en 
remarque en chimie. Maiscesfages 
obfervateurs ont ils dû oublier que 
ces fortes de fermentations froides, 
envoyent des vapeurs chaudes SC 
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brûlantes ? Ne fe fouviennent-ils 
plus que les vapeurs par exemple, 
qui sélevent du mélange du fel ar- 
moniac avec l’huile de vitriol fonc 
de cette nature, car fi dans ce mé¬ 
lange ou plonge un thermomètre 
on en verra la liqueur bailler ma- 
nifeftement, au lieu qu’on le verra 
fenfiblement s'élever h on n’expofe 
le thermomètre qu’à la vapeur de 
ce même mélange. Mais ce n’eft 
pas à l’art feul qu’on eft redevable 
de la découverte des vapeurs chau¬ 
des qui font produites par des fer¬ 
mentations froides, le corps eft fujec 
à plus d’une forte de fièvres, donc la 
caufe paroîtroit toute de glace, Sc 
dont les effets font tout de feu. 
Telles font ces fièvres où l’on brûle 
& glace tout à la fois ; celles encore 
dansléfquelles on fent froid & chaud 
tout enfemble , d’autres enfin où 
le dedans du corps brûle , tandis 
que le dehors eft morfondu. En 
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effet la plupart de ces fièvres font 
accompagnées d’inflammation,d’eri- 
fipele, &defoifqui font tous fignes 
d’un feu dominant intérieurement, 
peut-être donc eft-il des cas, où le 
femiment du froid extérieur, de- 
vroit faire conclure à un Medecia 
attentif, que c’efl un feu concentré 
qui fait tout le defordre & par con- 
fequent que la boifibn n’en eft pas 
moins indiquée. Mais on va encore 
voir que la plupart des maladies fe- 
reufes & phlegmadques ne font 
point oppofées de leur nature même 
à l’ufage de la Boifion ou des dé¬ 
layants. Iln’eft pas impofïible que 
le fang de volatile huileux qu’il doit 
être, ne dégénéré & ne le charge 
de fucs fauvages & étrangers , ou 
de liqueurs aigres, qui par leur dé¬ 
veloppement le pénétrent ôc le gâ¬ 
tent. Alors il remplira les vaifieaux 
de ferofitez acides, & rendra toute 
l’habitude du corps, pâteufe, phleg- 
L 
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manque & aqueufe, d’où fuivront 
des oedemes » & de ces forces d’hyr 
dropifies qu'on nomme ^nafarcjue 
& Leucophlcgmatie , dans lefqueJles 
tout paroîc marais dans nos corps s 
Dans de pareilles maladies fereufes, 
qu’on employé fi l’on veut les pou¬ 
dres & les opiacés abfoibants, les 
confections ftomachiques > les pré¬ 
parations d’acier , les drogues 
chaudes ou aromatiques , tout cela 
fera fupportable : quoy qu’il foitplus 
fûr, même en ce cas, de fe fervir de 
.ces remedes en liqueurs, comme 
de tifannes de fquine, d’apozemes 
des décodions lixiviales; tant il 
eft vray que tout ce qui tient de la 
boifion convient mieux dans quel¬ 
que maladie que ce foit. Mais au 
contraire , fi une maladie ne parok 
fereufe que parce que le fang en fou¬ 
gue la bile en furie , éclaboufiè 
pour ainfi dire les parties de ferofi- 
tez : ou bien fi la bile devenue li- 
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xiviale ou de la nature d’un huile 
qui a pafle par le feu , a rendu la 
fang âcre , fondant ou colliquatiE 
le fuc nourricier ne pouvant s’unir 
à luy.» fe tiendra dans une fonte ou 
colliquation continuelle, & piquant 
en paflant les tuniques des vaifleaux, 
qui fans cela ne l’auroient point fenti 
circuler , il tiendra les vaitTeaux dans 
nn ferrement ou dans une contrain¬ 
te convulfive. Dans ces dernieres 
difpofltions, la capacité des vaifleaux 
étant d’une part diminuée, de l’au¬ 
tre , la quantité des humeurs fe trou¬ 
vant extraordinairement grolîie par 
cette fonte du fuc nourricier . il 
faut abfolument que ces humeurs 
regorgent de toute part, & qu’elles 
inondent les parties voifines, & de 
là viennent lr plupart des fluxions 
fiévreufes , des rhumatifmes, in¬ 
flammatoires , & des hydropiiies 
afeites. Mais à tous ces maux ou la 
foif efl brûlante, la Jfiévre manilefte. 
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les entrailles en feu , 6c les urines 
enflammées , la boiffon n’efl: pas 
inoins utile que l’eau efl: neceflaire 
pour éteindre le feu. Quelle étran¬ 
ge pratique , s’écriera-t-on, de vou¬ 
loir guérir l’eau par l’eau. Mais elle 
eft fondée, cette étrange pratique, 
fur les obfçrvalions meme d’Hip¬ 
pocrate. Il y faut pourtant un cor¬ 
rectif , qui conflfte à faire remar¬ 
quer , que les memes boiflfons ne 
conviennent, nyaux memes mala¬ 
dies, ny aux mêmes temperamens, 
& qu’il faut avoir la diferetion de 
les varier, fuivant les befoins. On 
trouve, par exemple, des malades 
degouttz , dont 1 eflomac eft lent 
8c pardieux , parce que le fuc ner¬ 
veux tropappefanti en eux fe porte 
trop lâchement dans les fibres de 
reflomae : à ceux là dpnc le vin efl: 
neceflaire afin que parun doux pi- 
cotrément il aille , ou reve/7/er, ou 
augmenter le reffort &. i’aéfcion des 
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fibres motrices de ce vifcere. Plutf 
heureux cependant ceux qui n’ont 
point befoin d’exciter leur faim par 
un moyen fi flatteur: d’autant plus 
qu’il fe trouve des fecôurs plus in- 
nocens pour foûtenir l’eftonlac con¬ 
tre la fadeur des boiflons aqueufes 
ou trop fades. Ces fecours fe pren¬ 
nent dans le choix de quelques 
plantes amies de la fanté > dont 
le goût s’accommode volontiers : tel¬ 
les font , par exemple , les plantes 
legerement ameres, les capillaires, 
les vulnéraires, &c. Mais ces fecours 
fe trouvent plus éminemment dans 
la fauge, le chamædrys , la véro¬ 
nique , &: fur tout dans le thé, fi 
utile, &c fi peu dangereux. Que fi 
l’on fouhaite des boiflons quiayent 
quelque chofe déplus fin &c de plus 
délicat, on en peut faire avec les 
fleurs des plantes , Comme d’œillets, 
de violettes , de romarin , de co- 
qucricot, tous aflaifonnements in- 
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nocents, qui corrigent la fadeur de 
l’eau , 8c qui la rendent amie de 
Teftomac : car il la fupporte alors 
fans dégoût , fouvent même s’en 
fait il un plaifîr , principalement fi 
elle efl chaude, parce qu’ainfi ap¬ 
prêtée , elle fert comme de bain de 
vapeur aux vifceres. Mille fois donc 
plus eftimables 8c plus innocents 
que les cabarets de nos jours, ces 
thermopolts des fiécles pafies 3 où l’on 
n’alloit pas honteufement proftituer 
fon bien 8c fa vie, en fe gorgeant 
de vin : mais où l’on s’aïlembloit 
pour s’amufer honnêtement & fans 
lifque, à boire de l’eau chaude, & en 
cecyon ne peut trop admirer la fage. 
prévoyance de ces anciens Maîtres de 
la vie civile, qui avoient établis des ca¬ 
barets , où l’on pût donner librement 
8c à tout venant l’eau à boires mais 
qui avoient renfermé le vin dans les 
boutiques des Apothicaires , pour 
n’en permettre l’ufage, que par or* 
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donnance des Médecins. Du moins 
fçait-on qu’il y avoit des Loix qui 
ôtoient à qui que ce fût le droit 
d’en vendre ians leurpermiiïion : 8c 
par un autre trait de fagefle, les Loix 
Romaines interdifoient l’ufage de 
cette dangereufe boiffon aux jeu¬ 
nes hommes & aux femmes, vou¬ 
lant ainfi pourvoir à la fagefle des 
•unes , 8c à la confervation des 
autres. C’eli comme par un Leu- 
-reux relie de cette ancienne fru¬ 
galité digne du fiecle d’ôr , qu’il fe 
trouve encore aujourd’huy des per- 
fonnes qui croyent fe préferver ou 
fe guérir de tous maux > en beuvant 
de l’eau chaude , avec cette pré¬ 
caution néanmoins , qu’ils croyent 
que l’eau n’eft fl fouveraine que 
quand elle n’a pas boüiili, parce 
qu'ils ont obfervé „ que quand elle a 
boüilli j elle a quelque chofe de plus 
pefant 8c de moins commode à 
l’eftomac. A cette obfervation que 
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l’ufage a fai: connoître, les Mecio 
tins mettent une exception , c’efl 
couchant certaines maladies, qui fe 
guériflent par la boiflon , ou le bain 
d’eau froide; dans les fièvres arden¬ 
tes , par exemple , dans la phrene- 
fie, &dans certaines coliques bilieu- 
fes, onfefoulage en beuvant froid; 
enfin ils ajoutent que les vapeurs 
«n certaines conftitutions, fe font 
guéries par le bain d’eau froide. 
Que û l’on demande la raifon de 
cecy , c’efl: que dans ces fortes de 
lièvres 8c dans beaucoup de va* 
peurs, le fuc nerveux devenu trop 
vif 8c trop animé par le volatile 
étranger qui s’y eft mêlé, & les 
nerfs trop fenfibles 8c trop aifez à 
ébranler à l’approche de tout ce quj 
refTent le feu , s’accommodent dit 
bain ou de la boilTon froide? qui 
fixe 8c tempere le fuc nerveux, 8c 
affermit les nerfs. Mais icy fe fou¬ 
le vent cous ceux j qui malgré la po 
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litelïc des fiecles derniers n’ont en¬ 
core pû fe déprendre du goût de 
îa Medeeine Arabefque : l’autorité 
fur tout d’Avicenne leur fouverain 
Maître? les arrête par ce qu’il pa¬ 
role avoir eû grande peur de l’eau 
froide dans les maladies. Maisqu’au- 
roient à répondre ces zelez partifans 
d’Avicenne, fi on leur difoit avec de 
très fçavants Auteurs que ce gros 
ouvrage * dont on luy fait honneur 
dans le monde > eft moins un corps 
de pratique médicinale fondée fur 
l’obfervation, qu’un amas de con- 
jeéfures fpeculatives purement fy- 
flematiques? Que penferoient-ils en¬ 
core , fi avec les hiftoriens efpagnols 
on leur prouvoit que cet ouvrage 
cft moins le fruit de îa méditation 
d’Avicenne? que la ptoduéh on d’une 
plume empruntée 8c entretenue à 
fes gages* Ce n’eft pourtant pas que 
mous entrions dans ces femimens 
trop defobiigeans, pour la mémoire 
l ïïy 
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de ce grand Philofophe, non plus 
que dans cet autre , qui eftpafTé en 
proverbe , qu’Avicenne étoit le plus 
grand homme de fon tems, pour 
la beauté de Ton genie 3 Sc l’excel¬ 
lence de Ton efpric dans la théorie 
de Medecine : mais que c’étoit le 
moindre de fon hecle, pour l’ufage 
& la pratique. Nous ne croyons pas 
encore ce qu’on en trouve écrie 
ailleurs qu Avicenne fçavoit plus de 
Théologie que de Medecine : Car 
peut-être toutes ces penfées inju- 
rieufes ne font-elles , que des traits 
de l’envie la plus noire , ou de la ca¬ 
lomnie la plus maligne. Mais il y a 
nne chofe de luy, dont tout le monde 
convient & qui pafTe pour avoir été 
la caufe de mille opinions erron¬ 
ées 8c fabuleufes en Medecine & 
c cil de la traduction de fes ouvra¬ 
ges dont on veut parler 5 parce 
quelle.: fe trouve fi infidèle &c & 
pai ccoforme à ^original , que fou- 


SUR L A BOISSON. Sj 
vent on faic dire à Avicenne ou 
des fa u fierez, ou des contradi&ions î 
quoy qu’il en Toit , on peut le juftU 
lieu fur le fupçon qu’on voudroit 
donner de luy, qu'il à parû craindre 
lufage de l’eau dans les maladies ; 
car quelle apparence de le croire ti¬ 
mide fur l’eau , luy qui ordonne de 
la faire boire en abondance dans 
les fièvres tierces, 8c même dans 
les peftilentielles : luy d’ailleurs qui 
la croyoit amie de l’homme 8C 
de la chaleur naturelle , capable 
enfin de fortifier toutes les parties , 
8c fur tout l’eftomac. SI après cela 
on ne vouloir pas s’en raporter à 
Avicenne, on ne pourra refuferTa 
confiance à Rhafes le plus fage & 
le plus fenfé qui fût jamais parmi 
les Médecins Arabes,’lequel d’àil- 
lêurs , parce qu’il a exercé la Méde¬ 
cine pendant cent ans pafies, encore 
aujourd’hui pourle plus expérimenté 
f raticien qui fût jamais. Or Rhafes 
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ne fait autre chofe que recomman¬ 
der par tout fanscrainté & en abon¬ 
dance l’ufage de l'eau. Refte à ré¬ 
pondre à ce qu’on publie contre la 
nature même de l’eau, on l’accufe 
d’être fujetce à fe convertir en bile, 
mais cette accufacion eit méprifable 
& fe détruit d’elle-même. Peut-être 
Teau fera-t.elle fujetce à quelque in- 
convenient femblable ou pire encore 
£ elle, efl impure & mal choilie» 
fur tout fi elle eft grofliere& char¬ 
gée de fouiFres terreftres qui la ren¬ 
dront parefTeufe 8c croupilîant® 
dans les entrailles. Il pourroit fe faire 
encore quelle paroîtroit devenir 
bilieufe en certains cas, fi oa en 
beuvoic trop-peu 5 parce que l’eau 
prife en petite quantité ne fuffiroit 
pas alors pour aifoiblir & noyer la 
bile a die n’en feroit que comme le 
diffolvanr qui en déveîoperoit les 
parties & leur donnerok plus d a. 6 ti~ 
yké : Il feroit en ce fèns vrai de dire 
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que l’eau deviendroit bilieufe, parce 
que Ton mélange rendroit par acci¬ 
dent la bile plus vive & plus capa¬ 
ble de fermencer.il faut donc mettre 
en maxime, que la bile prend plus 
de force &c d’action quand elle n’eft 
détrempée que par un dela'ïantfoible 
ou en petite quantité & qui fait alors 
office de diffolvant au lieu quelle fe 
trouve noyée & domptée par un 
délayant plus copieux ou une plus 
grande quantité d’eau i enfin au 
ddfaut de preuves & de bonnes 
railons on en appelle à l’autorité, 
on en emprunte de quantité d’Au¬ 
teurs, qu’on tâche d’attirer à foi pour 
faire craindre la boiffon del’eau &C 
clés délayants ; mais tous ces té¬ 
moignages mandiées ne font que des 
interprétations forcées d’Auteurs qui 
dans ces endroits ne déclament que 
contre la maxime de ceux qui laiflent 
boire trop froid à leurs malades, 
au lieu que nous eonfeillons la boiiîon 
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chaude; a cela prés on trouvera plus 

d Auteurs que ce qu’ils en citent , 
qui di/Iipent la frayeur qu’on vou- 
droit infinuer contre la boifion. On 
ne peut donc mieux finir cette ma¬ 
tière , puifqu’on veut de l’autorité 
que par celle d’Hipocrate. Il eft 
manifefte, dit ce fouverain Maître 
en Medecine qu’on pourroit laifler 
boire librement & en abondance 
tant de malades que certains Méde¬ 
cins laifTent périr de foif dans des 
fievres continu es ou femblables ma¬ 
ladies; dans lefquelles on leur dé¬ 
fend de boire , puilque l’eau pure 
& toute froide leur fait fi grand bien. 
Que s’il étoit permis de confirmer 
cette autorité par celle d’un célébré 
Praticien * des derniers fiécles, 
nous aj oûterions avec lui, quec’eft 
une faute qui tient de l’homicide 
en certains Médecins de nos jours, 

* Langius Epift. /. i. j Epift‘xx. 
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qui par un mal-entendu & un pré¬ 
jugé bizarre, font mourir leurs ma*- 
lades de foif. 


Il ne faut donc pas défen¬ 
dre la boijfon aux Malades 



EfÿâtA de U Thefe de Médecine* 

Page x. de l’avertifTeroent lig « . lit des.SçavaiM 
Thefe de Médecine p 9 . $ ig- l»f. P U1 <l ac 
à la même p. 9. ligne 9 - hlez les nouvelles 
p ix Ugn P i 6 . évacuation liiez évacuât,on 
17 . ligne 8 . teujours lifez toujours 
p iO. igné H- phatique; lifez banques.* 
p xx ligue 14- celle, qui lifez tell' eu' 
p x4 ligue 14. ceptible. lifez reptibles. 
v.20. ligl-e 17 - fy fioles lifez fyftole. 
p. 42 ligne 14. Chapelieres liftz Chapeliers 

p. 49. ligne 3. des vefhcules lifez des vcftcules 

p. lig. 7. qu’il enauroit lif, qu'ily en autoit 
p. u, ligne 8’ fujet, lifez fuer , 
p. 53. lig 10. des terribles lif. des terribles, 
p iy Ugne u. l’agmenta lifez l’augmenta 
p. 60. ligne 1. évacucta lifez évacuera 

P. 66. ligne i 9 . ce qu’il eft de lifezee qui elldeS, 
P 68 ligne 19 . le* pouls , lift* lc P 011 , 1 * 
p. 69 îigpï <* • inimaginable lifez fcVMÆ 
p. 71 ligne z. qu’il eft de lifez qu il en des 
p, 77. ligne xi. blelfe dont lifez bleffe donc 
p.78. ligne zo. fains, lifez falins, 
p. 8x. ligne, miniftres lifez, maîtres. 

Errata, fur la Ghteftion de la boijpmi 


p. 1. ligne, xi. autour, lifez, auteur. o 
à la mêniep. 13 . lig. 13 .fc voit, liiez ltfro.it 
p. 6. ligne , 16. par tout liiez, partout, 
p. 7. ligné, ix. vrais, lifez, vraies- 
p. % ligne 9. chydroftatique 1 . l’hydroftatique 
p. 8. lig. ci. courbés . lifez, recourbés, 
ala memep. &mêmel d’hauteur l de hauteur 
p. x4 1- i9.mcchaniquesfeursen mcchaniqucs 
f. 3 s. lig- i* que dans liiez que c’efteans 
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38. ligne 19. en guérifon , lifcz a guérifon' 
p.41. ligne i l. GUI le liiez qui ne fe fonde, 
pr 44 ligne 8. dans U , liiez dans le Quinquina 
A U meme p. lig x 4 . que l’opinion 1. <ÿe l’o^iüm 
p. 4î ligne i j-- li on lifez fi on en demande 
p. 4S lië loue hydropifits I. font deshydropifies 
a la meme p ligne ig. & font lifcZ & ce font 

p. y 1. ligne ii. dans ies lifcz dans leurs 

p. s 6. ligue 7. le rouge; liiez la rouge* 

P- î 7 * ligne !• clexire*, lifetf élixires i 
p. 6o.iiguè io, liviers , liiez leviers t>ès.cours 
f . 66 ligne z. & j. fe mût liiez fc meut, 
p, 67 p ligne: 18. ne le trouvé lifeznefe trouvent, 
la meme p. lig. zi. engagement 1. engorg tnèns 
p. 69 ligne 7. Ce la luez De la matierfc. 
p. 70 lig. 4.-rai t toutes lifez fait eh nous toutes 
p. 74 -ligne 8- les opiates liiez les opiati- 
a ja meme p. jigne 13 en ce cas lif. en Cfes cas 
p. 76. ligne ij. ks bo.fl'ons , lifcz lesbefpinS 
p. 77. ligne z4. quericot lilVr q ue licot- 
p. 7S.ligne ii- thermopolts lif. rhermopolcs 
p 83. ligne 4. le fupçon lifez le foupçon 
a la meme p. 1. zz. cent ans pâlie* 1. cent ans pàlfc 
p. 8 y. ligne 19. maudits liiez mandies. 
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p. 134 ligne 1 z. le connoîtrel.Jes connoître* 
P ^gne ».z. autresquaiitez l aut.es droits 
P- a y S. ligne zo Syndcham lifcz Sydenham, 
p. 1 6 i. ligne z. pour en faire lifez pour y faire 
à la meme p. lig 3 le ioible ou 1. du loibjc où du 
a la meme p. ligne j avdu ccc liiez auYoit été 
p. 64 - ligne n. qui croyent life z qui et oüns 
à la même p. ligne 14. les nerf, liiez les nerf* 
P- I 6 j, ligne y tore trouble , lifezfoic trouble 
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i la même p ligne derniere & qui liiez ou qui 
p. iétf.lig. j la Jour : ifte liiez le T ournali!té. 
p. 1 6). I. z• ou ncpeut : Mais l. on ne peut mais 
p. 171. ligne 9. purgeroit lifez purgeoit. 
p. 171. ligne 4. de telle lifez des relies, 
p. 173- ligne z. eut en liiez eue eu. 
à la même p lig. 17. renfeimez lifez renfermées 
p. 1 77. ligne 1, ait-on ici, lifez dit-on ici, 
à lamêm p.ligne z4.b0mb.ufe lif bourbeufes 
p. x 7 9. ligne 10. avoir été lifez auroit etc 
p, 1 80. ligne 18. du corps de liiez du corps, & de 
p. 181 lig 8 pour prodigue lif. pour un prodigue 
p, 181 Ugn opéré moins Ufez opéré it moins 
p. 195. ligne 7 on évacue lifez on évacuera, 
p 1 94 v lignen pû s’épargner l. dû s’épargner, 
p. 1,6. ligne 17* conviennent lifez convinrent 
P. > 97 . ligne 9 cette Auceut lifez cet Auteur, 
p" 198. ligne 19. publie lifez public, 
à’la même p. zz. l.laremarquc l la remarque 
p. zoo. ligne Z3. de décrire lifez de décrier 
p. zox. ligne 16 . des fiétons lifez de fiétion 
p. Z07. ligne zi. il auroit eu lifel il a eu 
Ç. a 17.ligne ij. il annonce lifez on .annonce. 




























